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CHAPITRE UN HOMME LEVE LE PIED. 

 Deux minutes avant de disparaåtre pour toujours de la surface de la Terre qu'il connaissait, Joseph Schwartz dÇambulait le long des rues accueillantes de la banlieue de Chicago en se rÇcitant des vers de Browning. 

 Ce qui, en un sens, Çtait quelque peu Çtrange: une personne non avertie n'aurait jamais imaginÇ en le croisant que Schwartz fñt un

inconditionnel de Browning. il

ressemblait trait pour trait au personnage qu'il Çtait: un tailleur Ö la retraite manquant entiärement de ce qu'il est convenu, aujourd'hui, d'appeler culture gÇnÇrale. Et cependant, douÇ d'une grande curiositÇ, il avait ÇnormÇment lu et cette boulimie intellectuelle lui avait fait

acquÇrir des aperçus dans pratiquement tous les domaines du savoir; douÇ d'une mÇmoire exceptionnelle il n'avait rien oubliÇ de

ce qu'il avait appris. 

 Ainsi, par exemple, il avait lu deux fois Rabbi Ben Ezra de Browning dans sa jeunesse et, bien entendu, il connaissait cette oeuvre par coeur. Une grande partie du poäme lui demeurait obscure, mais depuis quelques annÇes, les trois premiers vers chantaient dans son coeur. 

 Et ce jour-lÖ, un jour d'ÇtÇ de l'an 1949 plein de soleil et de lumiäre, il se les rÇcitait dans son for intÇrieur: Vieillissons ensemble! 

 Le meilleur, encore, est Ö naåtre, 

 L'apogÇe, la raison d'àtre de tout ce qui a ÇtÇ vÇcu. 



 Schwartz Çtait profondÇment d'accord avec le poäte. 

Apräs les dures annÇes de sa jeunesse europÇenne et les difficultÇs qu'il avait connues aux êtats-Unis oî il ÇmigrÇ, la sÇrÇnitÇ d'une vieillesse confortable Çtait une 5

plaisante perspective. Il avait une maison, il avait un peu d'argent... de quoi se retirer. Ce qu'il avait fait. Avec une femme en bonne santÇ, deux filles bien mariÇes, un petit-fils pour rÇjouir ses derniäres annÇes en ce bas monde - les plus dÇlectables -, quelles raisons aurait-il eues de se plaindre ? 

 Bien sñr, il y avait la bombe atomique et toutes ces discussions quelque peu choquantes sur l'ÇventualitÇ

d'une troisiäme guerre mondiale mais Joseph Schwartz croyait en la bontÇ intrinsäque de la nature humaine. Il n'imaginait pas qu'il pourrait y avoir un nouveau conflit. 

Il ne concevait pas que la Terre pourrait assister une seconde fois au dÇchaånement de la fureur de l'atome. 

 Aussi adressait-il un sourire indulgent aux enfants qu'il rencontrait sur son chemin en leur souhaitant silencieusement de passer vite et sans trop de difficultÇs le cap de la jeunesse pour entrer dans les eaux paisibles de la meilleure partie de l'existence. 

 Il leva le pied pour Çviter une poupÇe de chiffon abandonnÇe au milieu du trottoir, enfant trouvÇe en attente

de parents adoptifs. il ne l'avait pas encore tout Ö fait reposÇ par terre quand... 

- Dans un autre quartier de Chicago Çtait installÇ l'Institut de Recherche nuclÇaire. LÖ aussi, les gens avaient

peut-àtre une opinion quant Ö la valeur essentielle de la nature humaine mais c'Çtait Ö leurs yeux des thÇories dont ils ne se vantaient pas puisque l'on n'avait pas encore inventÇ l'instrument susceptible de mesurer quantitativement l'àtre humain. Et, quels que fussent leurs points de vue personnels, ils en Çtaient tous Ö espÇrer que la foudre du

ciel empàcherait ladite nature ( et la

maudite ingÇniositÇ ) humaine de transformer la moindre dÇcouverte innocente et intÇressante en une arme de mort. 

 Et pourtant, le chercheur atomiste qui, en dÇpit des tiraillements de sa conscience, Çtait incapable, aiguillonnÇ qu'il Çtait par sa

curiositÇ, de renoncer Ö des travaux susceptibles d'anÇantir la moitiÇ de la Terre, 
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eñt sans hÇsiter risquÇ sa vie pour sauver celle du plus falot de ses contemporains. 

 Ce fut la luminescence bleuÉtre scintillant derriäre le dos du chimiste qui attira l'attention du Dr Smith. 

 il la remarqua en pÇnÇtrant dans le laboratoire dont la porte Çtait entrouverte. Le chimiste, un jeune homme d'humeur folÉtre, sifflotait tout en inclinant une Çprouvette graduÇe contenant

une solution volumÇtrique. Une

poudre blanche flottait paresseusement dans le liquide oî elle se dissolvait sans se presser. C'Çtait tout. Soudain, l'instinct qui avait ordonnÇ au Dr Smith de s'arràter net le poussa Ö agir. 

 Il se rua Ö l'intÇrieur de la piäce, s'empara d'une rägle mÇtallique et balaya d'un seul coup tout ce qui se trouvait sur le bureau. 

Il y

eut un sinistre sifflement de mÇtal en fusion. 

 Une goutte de sueur glissa le long du nez du Dr Smith. 

 Le chimiste contempla d'un air hÇbÇtÇ le sol cimentÇ

sur lequel les Çclaboussures mÇtalliques s'Çtaient dÇjÖ

solidifiÇes. Il en Çmanait encore une forte chaleur. 

 - que s'est-il passÇ? demanda-t-il d'une voix mal assurÇe. 

 Le Dr Smith haussa les Çpaules. Il Çtait secouÇ, lui aussi. 

 - Je ne sais pas. Ce serait plutìt Ö vous de me le dire. 

qu'est-ce qu'on fabrique ici ? 

 - Rien, rÇpondit le jeune homme sur un ton plaintif. 

Ce n'Çtait qu'un spÇcimen d'uranium brut. J'effectuais un dosage Çlectrolytique au cuivre... je ne comprends pas ce qui a pu se produire. 

 - Ce qui s'est produit, je l'ignore, jeune homme, mais je vais vous dire ce que j'ai vu: une aura lumineuse Çmanant de ce creuset de

platine. Il y avait lÖ des radiations

dures. C'est sur de l'uranium que vous travailliez, dites-vous ? 

 - Oui, mais de l'uranium Ö l'Çtat brut! Ce n'est pas dangereux. Je veux dire que la puretÇ de l'Çchantillon est 7

l'une des conditions les plus importantes de la fission, n'est-ce pas ? ( Il s'humecta les lävres. ) Pensez-vous qu'il y a eu fission, monsieur? Ce n'Çtait pas du plutonium et il n'y a pas eu de bombardement pallictilaire. 

 - Et le spÇcimen Çtait infÇrieur Ö la masse critique, ajouta pensivement le Dr Smith. InfÇrieur Ö la masse critique telle que nous la

connaissons, en tout cas. ( Il laissa

errer son regard sur le bureau au dessus de marbre, sur les armoires noircies dont la peinture faisait des cloques, sur les traånÇes argentÇes qui striaient le plancher. ) Toutefois, la tempÇrature de fusion de l'uranium est d'environ 180, et nous ne connaissons

pas suffisamment les phÇnomänes nuclÇaires pour nous permettre d'en parler Ö la lÇgäre. Apräs tout, cette piäce doit àtre saturÇe de radiations. quand ce sera refroidi, il faudra rÇcupÇrer ces parcelles pour les analyser Ö fond. 

 Le Dr Smith jeta un coup d'oeil songeur autour de lui et, s'approchant du mur qui lui faisait face, il en toucha avec hÇsitation la surface Ö la hauteur de son Çpaule. 

 - qu'est-ce que c'est ? Ä'a toujours ÇtÇ lÖ ? 

 - quoidonc? 

 Le chimiste le rejoignit prÇcipitamment et examina ce que lui indiquait le Dr Smith. C'Çtait un tout petit trou qui aurait pu avoir ÇtÇ fait par un clou mince. Mais, qu'au lieu de retirer, on eñt enfoncÇ dans l'Çpaisseur du mur Ö travers le plÉtre et la brique. On apercevait, en effet, le jour de l'autre cìtÇ. 

 C'est la premiäre fois que je vois ça, fit le jeune homme en secouant la tàte. Mais il faut bien dire que je n'y ai jamais fait attention non plus. 

 Smith ne rÇpondit pas. Il recula lentement et, ce faisant, passa devant le thermostat, un boåtier parallÇlÇpipÇdique fait d'une tìle mince. L'eau qu'il

contenait tourbillonnait sous l'action de l'agitateur qui la brassait avec une rÇgularitÇ de mÇtronome atteint de schizophrÇnie tandis que, au fond

du rÇcipient, les ampoules servant de rÇchauffeur s'allumaient et s'Çteignaient

avec affolement au rythme du dÇclic d'un relais au mercure. 

 - Et cela ? Est-ce que ça y Çtait ? 
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 Le Dr Smith, tout en parlant, gratta du bout de l'ongle quelque chose sur la face la plus large du thermostat. Un petit cercle que l'on aurait dit fait Ö l'emporte-piäce dans la tìle un peu au-dessus du niveau de l'eau. 

 Le chimiste Çcarquilla les yeux. 

 - Je vous garantis que cela n'existait pas avant. 

 - Heuhmm!... Y a-t-il un second trou de l'autre cìtÇ ? 

 - que le diable m'emporte! Oui, monsieur, il y en a un! 

 - Bon! Venez ici. Vous allez regarder Ö travers. Coupez le thermostat, je vous prie. LÖ... ne bougez plus. 

( Smith posa le doigt devant le trou du mur. ) que voyez-vous ? 

 - Votre doigt, monsieur. C'est lÖ oî le mur est percÇ ? 

 Le Dr Smith ne rÇpondit pas Ö la question. 

 - Regardez dans la direction opposÇe, dit-il avec un calme qu'il Çtait loin d'Çprouver. qu'est-ce que vous voyez, maintenant ? 

 - Rien. 

 - Mais c'est lÖ qu'Çtait posÇ le creuset contenant l'uranium. Vous visez exactement cet endroit, n'est-ce pas ? 

 - il me semble, murmura le chimiste avec rÇticence. 

 Le Dr Smith jeta un coup d'oeil au nom apposÇ sur la porte qu'il n'avait pas refermÇe et reprit sächement:

 - Cette affaire doit àtre considÇrÇe comme ultrasecräte, monsieur Jennings. Je

vous interdis d'en parler Ö qui que ce soit. Vous m'avez compris? 

 - Parfaitement, monsieur. 

 - Eh bien, allons-nous-en. On chargera le service de dÇtection des radiations de visiter les lieux. quant Ö

nous, nous allons faire un tour Ö l'infirmerie. 

 L'autre pÉlit. 

 - Vous croyez que nous avons ÇtÇ irradiÇs, monsieur? 

 - Nous verrons bien. 

 Mais on ne dÇcela aucun symptìme sÇrieux de brñlures par radiations. La numÇration globulaire des deux

hommes Çtait normale et l'examen de leurs racines capillaires se rÇvÇla nÇgatif. Les nausÇes qu'ils ressentaient 9

 furent attribuÇes Ö une rÇaction psychosomatique et ce fut le seul syndrome qu'ils manifestärent. 

 Dans tout l'Institut, personne, ni Ö ce moment ni plus tard, ne se rÇvÇla capable d'expliquer pourquoi un creuset contenant un Çchantillon d'uranium brut d'une

masse träs infÇrieure Ö la masse critique, et qui, par surcroåt, n'Çtait pas

soumis Ö un bombardement direct de

neutrons, s'Çtait brusquement liquÇfiÇ en Çmettant une luminositÇ aussi dangereuse que significative. 

 La seule conclusion Ö laquelle on parvint fut que la physique nuclÇaire recelait encore de bizarres et inquiÇtantes zones d'ombre. 

 Pourtant, le Dr Smith ne put se rÇsoudre Ö dire toute la vÇritÇ dans le rapport final qu'il rÇdigea. Il ne fit pas allusion aux trous dans

le mur du laboratoire. Il ne prÇcisa

pas que celui qui se trouvait le plus präs du creuset Çtait Ö

peine visible, que celui qui perforait le thermostat Çtait sensiblement plus grand et que le dernier, trois fois plus ÇloignÇ du point d'origine, avait le diamätre d'un clou. 

 Un rayon se propageant en ligne droite pouvait franchir plusieurs kilomätres

avant que la rotonditÇ de la

Terre intervienne pour l'empàcher de causer d'autres dommages. Il aurait alors trois mätres de large. A ce moment, il se ruerait Ö travers l'espace en s'affaiblissant Ö mesure qu'il s'Çpanouirait, crÇant une contrainte anormale dans le tissu màme du cosmos. 

 Le Dr Smith ne souffla mot Ö personne de cette hypothäse fantastique. 

 Il ne dit Ö personne que le lendemain, Ö l'infirmerie, il s'Çtait fait apporter les journaux du matin et les avait scrutÇs avec une idÇe bien prÇcise en tàte. 

 Mais un nombre considÇrable de gens disparaissent tous les jours dans les mÇtropoles gigantesques telles que Chicago. Et nul tÇmoin ne s'Çtait prÇsentÇ en hurlant dans aucun commissariat pour signaler en

bafouillant qu'un homme ( ou une moitiÇ d'homme? ) s'Çtait volatilisÇ sous ses yeux. En tout cas, la presse ne mentionnait rien de pareil. 

 Finalement, le Dr Smith parvint Ö oublier l'incident. 
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 Pour Joseph Schwartz, la chose Çtait arrivÇe Ö l'instant oî il avait un pied

en l'air. Le pied droit qu'il avait

levÇ pour enjamber la poupÇe de chiffon. Il Çprouva alors une fugitive impression de vertige - comme si pendant une fraction de seconde une tornade temporelle le

soulevait et le retournait Ö la maniäre d'un gant. quand il reposa le pied, ses poumons se vidärent avec un rÉle, il s'affaissa lentement et tomba dans l'herbe. 

 il attendit longtemps, les yeux fermÇs. Puis il les rouvrit. 

 C'Çtait vrai! Il Çtait assis dans l'herbe. LÖ oî, un moment auparavant, il n'y avait que du macadam. 

 Les maisons, l'alignement de maisons blanches plantÇes sur leur carrÇ de pelouse, avaient disparu. Toutes! 

 Ce n'Çtait d'ailleurs pas sur une pelouse qu'il Çtait assis, car cette herbe Çtait dure et sauvage. Et il y avait des arbres aux alentours. Beaucoup d'arbres. Et encore davantage Ö l'horizon. 

 Ce fut alors que Joseph Schwartz Çprouva le choc le plus violent: en effet, les feuilles de quelques-uns de ces arbres Çtaient rousses et il sentit sous sa main la forme d'une feuille morte, säche et friable. C'Çtait un citadin mais, quand màme, l'automne, il connaissait. 

 L'automne! Or, quand il avait levÇ le pied droit, c'Çtait en juin et tout Çtait d'un vert lumineux et frais. 

. Machinalement, il abaissa les yeux sur ses pieds et tendit le bras en poussant une exclamation... La petite poupÇe de chiffon qu'il avait enjambÇe, infime vestige de rÇalitÇ... 

 Eh bien, non! il la tourna et la retourna entre ses mains qui tremblaient. Elle n'Çtait pas entiäre. Mais pas dÇchiquetÇe, non plus: nettement sectionnÇe. VoilÖ qui Çtait singulier! Elle Çtait tranchÇe dans le sens de la longueur et de façon si

prÇcise que la bourre qui la garnissait n'avait pas bougÇ d'un cheveu. Les fils

Çtaient coupÇs ras. 
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 Un reflet sur sa chaussure gauche attira son regard. 

Sans lÉcher la poupÇe, il leva le genou. L'extràme pointe de sa semelle dÇpassant du bord de l'empeigne Çtait sectionnÇe, elle aussi. 

Jamais un cordonnier terrestre armÇ

d'un tranchet terrestre n'aurait pu dÇcapiter ainsi la trÇpointe. La surface

incroyablement Çgale de l'entaille luisait d'un Çclat presque liquide. 

 Montant le long de sa moelle Çpiniäre, le dÇsarroi gagna le cerveau de Schwartz oî il se cristallisa, se muant en horreur. 

 Enfin, parce que le son de sa propre voix Çtait un ÇlÇment rassurant dans un

monde complätement dÇment, 

il parla. Et la voix qu'il entendit Çtait sourde, tendue, hachÇe:

 - Premier point, je ne suis pas fou, disait-elle. IntÇrieurement, je me sens

tel que je me suis toujours senti. 

Certes, si j'Çtais fou, je ne m'en rendrais peut-àtre pas compte. A moins que... Non! ( Il lutta contre la crise de nerfs qui menaçait d'avoir raison de lui. ) Il doit y avoir une autre explication. 

 Il rÇflÇchit. Æ Est-ce que je ràve? Comment savoir si c'est un ràve ou pas? ( Il se pinça; cela lui fit mal mais il secoua la tàte. ) Je peux aussi bien ràver que je sens un pinçon. Ce n'est pas une preuve. Ø

 Il jeta un regard affolÇ autour de lui. Les ràves pouvaient-ils àtre aussi prÇcis, aussi dÇtaillÇs, aussi stables ? 

Il avait lu autrefois qu'ils dÇpassaient rarement cinq secondes, qu'ils Çtaient provoquÇs par d'infimes perturbations venant troubler

le sommeil du dormeur, que leur

durÇe apparente n'Çtait qu'une illusion. 

 Belle consolation! Il remonta le poignet de sa chemise et regarda sa montre. 

L'aiguille des secondes tournait, tournait, tournait... S'il s'agissait d'un

ràve, ces cinq secondes Çtaient en passe de se prolonger de maniäre dÇlirante. 

 Il dÇtourna les yeux et essaya en vain d'essuyer la sueur froide qui lui engluait le front. 

 - Et si j'ai eu une crise d'amnÇsie ? 



12

 il laissa la question sans rÇponse mais se prit la tàte dans les mains. 

 S'il avait effectivement levÇ le pied et si son esprit avait au màme mo ment quittÇ les rails familiers et bien graissÇs qu'il suivait fidälement depuis si longtemps... si, trois mois plus tard, Ö l'automne - ou un an et trois mois plus tard, ou dix ans et trois mois plus tard -, il Çtait revenu sur ces rails Ö l'instant prÇcis oî il foulait ce paysage Çtrange... 

Eh

bien, il aurait eu l'impression d'avoir

fait un seul et unique pas, et tout cela... Mais oî Çtait-il allÇ, qu'avait-il fait durant l'intervalle ? 

 - Non! s'exclama-t-il. 

 Ce n'Çtait pas possible. Il examina sa chemise. C'Çtait celle qu'il avait mise le matin màme - ou ce qui aurait dñ

àtre le matin màme - et elle Çtait propre. Apräs une seconde de rÇflexion, il enfonça sa main dans la poche de son veston et en ressortit une pomme. 

 il mordit rageusement dans le fruit. La pomme Çtait mñre et la fraåcheur du rÇfrigÇrateur oî il l'avait prise deux heures auparavant Çtait encore sensible. 

 Et cette petite poupÇe? qu'est-ce que cela voulait dire ? 

 Il avait l'impression de perdre la raison. Si ce n'Çtait pas un ràve, il Çtait vraiment en train de devenir fou. 

 Il rÇalisa soudain que ce n'Çtait plus la màme heure. 

On Çtait en fin de journÇe. En tout cas, les ombres Çtaient plus longues. D'un seul coup, le silence dÇsolÇ du lieu lui fit l'effet d'une chape glacÇe. 

 il se mit debout en chancelant. Pas de probläme, il fallait trouver quelqu'un. 

Des gens. N'importe qui. Et une

maison, c'Çtait tout aussi impÇratif. Pour cela, le meilleur moyen Çtait de chercher d'abord une route. 

 Machinalement, il se mit en marche dans la direction oî les arbres Çtaient le plus clairsemÇs. 

 La fraåcheur du soir s'infiltrait sous sa veste et la cime des arbres s'encapait d'ombre quand il atteignit un impersonnel ruban d'asphalte. Il s'y rua avec des sanglots de soulagement, heureux d'en sentir le contact rugueux sous ses pieds. 
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 Mais la route Çtait absolument dÇserte dans les deux sens et il se sentit Ö nouveau glacÇ. Il avait espÇrÇ rencontrer des voitures. 

Rien n'aurait ÇtÇ plus simple que

d'en arràter une et de demander au conducteur ( son exaltation Çtait telle qu'il posa la question tout haut ): Æ Allez-vous par hasard Ö Chicago? Ø



 Et s'il Çtait loin, träs loin de Chicago ? Bah! n'importe quelle ville importante oî il pourrait tÇlÇphoner ferait l'affaire. Il n'avait que quatre dollars et vingt-sept cents en poche mais il y avait toujours la solution de la police... Il marchait au milieu de la chaussÇe en surveillant la route devant

et derriäre lui. 

 Pas une voiture! Rien! Et il commençait Ö faire vraiment noir. 

 Sur le moment, il crut àtre repris d'un accäs de vertige quand il vit que, Ö sa gauche, l'horizon miroitait. Une lueur bleue et froide qui scintillait dans les trouÇes des arbres. Rien Ö voir avec les langues de feu rougeoyantes d'un incendie de foràt tel qu'il se l'imaginait. C'Çtait une luminescence sourde et rampante. Et il avait l'impression que l'asphalte brasillait imperceptiblement. Il se

baissa pour le tÉter mais ne remarqua rien de particulier. Pourtant, il y avait ce faible reflet qui lui tirait l'oeil... 

 Il s'Çlança Ö corps perdu. Ses pas Çveillaient un martälement feutrÇ et irrÇgulier sur le sol. Se rendant compte

qu'il Çtreignait toujours la poupÇe mutilÇe, il la balança derriäre lui d'un geste irritÇ. 

 Vestige ricanant et narquois de la vie,... Pris de panique, il s'arràta net. En dÇpit de tout, la poupÇe Çtait la preuve qu'il n'Çtait pas fou. Et il avait besoin de cette preuve! 

 il tÉtonna, Ö genoux dans l'ombre, jusqu'Ö ce qu'il l'eñt retrouvÇe. Elle faisait une tache sombre sur l'asphalte imperceptiblement lumineux. Distraitement, il Çgalisa la bourre qui se dÇfaisait. 

 Et se remit en marche, trop dÇsespÇrÇ pour courir. 

 Il commençait Ö avoir faim et peur, vraiment peur quand il distingua une lumiäre sur sa droite. 

 C'Çtait une maison, bien sñr! 
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 Personne ne rÇpondit Ö ses appels frÇnÇtiques mais c'Çtait bien une maison, une Çtincelle de rÇalitÇ qui lui faisait signe dans ce dÇsert atroce, le dÇsert sans nom oî

il errait depuis des heures. Abandonnant la route, il se rua Ö travers champs, sauta des fossÇs, contourna des arbres, plongea dans des broussailles, franchit un ruisseau. 

 Comme c'Çtait Çtrange! Ce ruisseau lui-màme Çtait vaguement phosphorescent. Mais son esprit enregistra Ö

peine le fait. 

 Enfin, il parvint Ö la maison, une bÉtisse blanche qu'il palpa. Ce n'Çtait ni de la brique, ni de la pierre, ni du bois, mais il n'y attacha aucune importance. Cela ressemblait plutìt Ö une sorte de porcelaine mate et dure

au toucher. Il s'en moquait. Le tout, c'Çtait de trouver la porte. Il la trouva. Ne voyant pas de sonnette, il frappa le battant Ö coups de pied en hurlant comme un forcenÇ. 

 quelqu'un bougea Ö l'intÇrieur et, merveille! il entendit une voix. Une voix

humaine autre que la sienne. 

 - OhÇ, la maison! cria-t-il. 

 La porte s'ouvrit avec un lÇger vrombissement d'engrenages bien huilÇs et une femme dans les yeux de laquelle brillait une lueur d'inquiÇtude apparut sur le seuil. Elle Çtait grande et noueuse. Derriäre elle, on apercevait la silhouette

dÇgingandÇe d'un homme aux traits

rudes en vàtements de travail... Non, ce n'Çtait pas des vàtements de travail. En fait, Schwartz n'avait jamais rien vu qui ressemblÉt Ö de tels vàtements mais ils faisaient penser de façon

indÇfinissable Ö une tenue de travail. 

 Schwartz n'avait pas l'esprit d'analyse. A ses yeux, ce couple - et ces vàtements - Çtaient beaux. Beaux comme seuls des amis peuvent àtre beaux Ö la vue d'un homme abandonnÇ et solitaire. 

 La femme dit quelque chose. Sa voix avait des sonoritÇs liquides mais le ton

Çtait pÇremptoire. Joseph

Schwartz se cramponna Ö la porte pour ne pas tomber. 

Ses lävres remuärent inutilement et, d'un seul coup, ses 15

frayeurs les plus bourbeuses revinrent Ö la charge, le faisant suffoquer et lui

glaçant le coeur. 

 Car la femme s'exprimait dans une langue qu'il ignorait totalement. 

CHAPITRE DE LA MANIERE DE DISPOSER D'UN êTRANGER. 

 Un peu plus tìt, ce màme soir, Ö la fraåche, Loa Maren et son flegmatique Çpoux, Arbin, jouaient aux cartes. Le vieux, assis dans son fauteuil Ö moteur dans un coin, froissa rageusement le journal qu'il lisait et appela: Æ Arbin! Ø

 Arbin Maren ne rÇpondit pas tout de suite. Il palpa avec attention les minces et lisses rectangles en rÇflÇchissant au coup suivant

 Lentement, il prit sa dÇcision

et ce fut seulement alors qu'il demanda distraitement:

 - qu'est-ce qu'il y a, Grew ? 

 Le vieillard grisonnant lança un regard courroucÇ Ö



son gendre par-dessus son journal qu'il froissa derechef. 

Il trouvait un je ne sais quoi d'apaisant dans ce bruit. Il faut bien, par l'Espace, qu'un homme dÇbordant d'Çnergie obligÇ de rester clouÇ

dans un fauteuil Ö roulettes

avec ses deux jambes transformÇes en une paire de souches mortes fasse quelque chose pour s'exprimer! 

Grew se servait de son journal. Il le froissait, le brandissait et, si nÇcessaire, en frappait tout ce qui se trouvait Ö sa portÇe. 

 Ailleurs, les gens avaient des machines qui Çjectaient des rouleaux de microfilms servant de support aux tÇlÇinformations que l'on dÇchiffrait Ö l'aide d'un lecteur

standard. Mais Grew, en son for intÇrieur, n'avait que mÇpris pour cette coutume dÇcadente et dÇgÇnÇrÇe. 

 - Tu as lu ce qu'on dit Ö propos de la mission archÇologique qu'ils envoient

sur Terre ? 

 - Non, fit placidement Arbin. 
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 La rÇponse n'Çtait pas faite pour Çtonner Grew: les autres n'avaient pas encore lu le journal et la famille avait rendu sa vidÇo l'annÇe prÇcÇdente. Mais, n'importe comment, sa question n'avait rien ÇtÇ de plus qu'un gambit d'ouverture. 

 - Eh bien, c'est comme ça. Ils nous en expÇdient une. 

Et qui bÇnÇficie d'une subvention impÇriale. Tiens... 

qu'est-ce que tu dis de ça ? 

 Et le vieil homme se mit Ö dÇbiter sur le ton curieusement raboteux que prennent automatiquement la plupart des gens quand ils lisent Ö haute voix: Æ

Lors d'une interview qu'il a accordÇe Ö la Presse galactique, Bel Arvardan, chargÇ de recherche Ö l'Institut impÇrial d'ArchÇologie, a ÇvoquÇ avec espoir les intÇressantes perspectives ouvertes par les Çtudes archÇologiques in situ que l'on projette d'effectuer sur la planäte Terre, Ö la pÇriphÇrie du secteur de Sinus ( voir carte ) et dont on est en droit d'attendre de fructueux rÇsultats. " La Terre, a dÇclarÇ Bel Arvardan, en raison de sa civilisation archaãique et de son environnement unique en son genre, constitue une culture aberrante trop longtemps nÇgligÇe par les spÇcialistes des sciences sociales qui n'y ont vu, tout au plus, qu'une difficile expÇrience d'administration locale. J'ai bon espoir que nous assisterons d'ici un an ou deux Ö des changements rÇvolutionnaires dans nos conceptions prÇtendument fondamentales touchant l'Çvolution et l'histoire de l'homme. " Ø Et cetera, et cetera, conclut Grew avec emphase. 

 - qu'est-ce que ça veut dire, Æ culture aberrante Ø ? 



demanda Arbin qui n'avait ÇcoutÇ que d'une oreille. 

 C'est Ö toi de jouer, Arbin, laissa simplement tomber Loa qui, elle, n'avait pas ÇcoutÇ du tout. 

 - Alors, tu ne me demandes pas pourquoi la Tribune a imprimÇ ça? enchaåna Grew. Tu sais pourtant qu'elle ne passerait pas une dÇpàche de la Presse galactique pour un million de crÇdits impÇriaux s'il n'y avait pas une bonne raison. 

 Voyant qu'il ne dÇclenchait aucune rÇaction le vieux continua: 17

 - Parce qu'ils publient un Çditorial lÖ-dessus. Un Çditorial qui tient toute

une page pour prendre ce type, 

Arvardan, Ö partie et le descendre en flammes. VoilÖ un bonhomme qui veut venir ici pour des motifs d'ordre scientifique et ils poussent des cris d'orfraie pour l'en dissuader. A en frìler l'apoplexie! quel tapage! Tiens... 

lisez-moi un peu ça. 

 Grew brandit le journal en direction de sa fille et de son gendre. 

 Loa Maren posa ses cartes et serra les lävres. 

 - Päre, nous avons eu une dure journÇe. Alors, laissons la politique de cìtÇ

pour le moment. On en reparlera plus tard, hein ? Je t'en prie, päre. 

 - Je t'en prie, päre! Je t'en prie, päre! rÇpÇta-t-il en la singeant, la mine bougonne. M'est avis que pour refuser Ö ton vieux päre une conversation anodine sur les ÇvÇnements d'actualitÇ, c'est

que tu dois en avoir joliment

assez de sa prÇsence. Probable que de me voir plantÇ

dans mon coin Ö ne pas bouger en vous laissant faire Ö

vous deux le travail de trois, ça vous dÇrange. A qui la faute ? Je suis costaud, je ne demanderais pas mieux que de travailler. Et tu sais que je pourrais faire soigner mes jambes et recouvrer ma santÇ. 

 Tout en parlant, il s'assenait des claques sur les cuisses - des claques brutales et sonores qu'il ne sentait pas. 

 - Et si je ne le peux pas, c'est seulement parce qu'ils trouvent que je suis trop vieux pour que le traitement en vaille la peine. Ce n'est pas une Æ culture aberrante Ø, ça ? 

quel autre nom donner Ö une sociÇtÇ oî on ne veut pas qu'un homme qui en est capable ait le droit de travailler? Par l'espace, il commence Ö àtre temps d'en finir

avec ces foutaises sur nos soi-disant Æ institutions originales Ø. Elles ne sont pas seulement originales: elles sont cinglÇes! A mon avis... 

 il agitait les bras et, sous l'effet de la coläre, son visage Çtait violacÇ. 

 Arbin s'Çtait levÇ. Il agrippa d'une poigne ferme l'Çpaule du vieil homme. 
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 - Allons, Grew, Ö quoi bon s'Çnerver? quand vous aurez fini le journal, je lirai cet article. 

 - Bien sñr, mais tu seras d'accord avec eux. Alors, Ö

quoi ça servira? Vous autres, les jeunes, vous n'àtes que des chiffes molles. De la cire dans la main des Anciens. 

 - Tais-toi, päre, dit Loa sur un ton tranchant. Ne remets pas cela sur le tapis. 

 Elle demeura quelques instants l'oreille tendue. Elle n'aurait pas pu dire pourquoi exactement, mais... 

 Arbin sentit le petit frisson qui lui glaçait invariablement l'Çchine chaque

fois qu'il Çtait fait allusion Ö la

SociÇtÇ des Anciens. Il Çtait malsain de parler comme parlait Grew, de se moquer de l'antique culture de la Terre, de... de... 

 Voyons! C'Çtait de l'assimilationnisme pur et simple! 

Arbin avala prÇcipitamment sa salive. Æ Assimilationnisme Ø Çtait un mot grossier. Màme s'il ne franchissait pas les lävres. 

 Du temps de la jeunesse de Grew, Çvidemment, ces histoires idiotes d'abandonner les vieilles Coutumes faisaient couler beaucoup

de salive, mais maintenant

c'Çtait une autre Çpoque. Il aurait dñ le savoir - et il le savait, probable - mais ce n'est pas facile d'àtre raisonnable quand on est prisonnier d'un fauteuil roulant et

qu'on compte les jours qui vous restent avant le prochain recensement, sans avoir rien d'autre Ö faire. 

 Grew prenait peut-àtre cela plus Ö la lÇgäre, mais il n'ajouta rien. Peu Ö peu, il se calma et il commença Ö

Çprouver une difficultÇ grandissante Ö distinguer clairement les lettres imprimÇes. Avant d'avoir eu le temps de

lire la page sportive avec une attention critique, son menton dodelinant s'affaissa. Un lÇger ronflement s'Çchappa de ses lävres et le journal glissa de ses mains avec un dernier bruissement de papier froissÇ, mais involontaire, cette fois. 

 Loa dit alors Ö mi-voix sur un ton chagrin:

 - Nous sommes peut-àtre cruels avec lui, Arbin. C'est une pÇnible existence pour un homme comme päre. 
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A cìtÇ de la vie qu'il menait avant, cela Çquivaut Ö àtre mort. 

 - Rien n'Çquivaut Ö la mort, Loa. Il a ses journaux et ses livres. qu'il continue! quand il s'Çnerve un peu comme ça, ça le ragaillardit. Maintenant, il sera heureux et tranquille pendant quelques jours. 

 Arbin Çtudia Ö nouveau son jeu. Au moment oî il allait poser une carte, des coups Çbranlärent la porte en màme temps que retentissaient des cris gutturaux qui n'arrivaient pas tout Ö fait Ö former des mots. 

 Il eut un geste convulsif de la main et s'immobilisa. 

Loa regarda son mari avec des yeux effrayÇs. Sa lävre infÇrieure tremblait. 

 - Fais sortir Grew! lui ordonna Arbin. Vite! 

 Elle s'Çtait dÇjÖ prÇcipitÇe vers le fauteuil roulant avec de petits claquements de langue apaisants, mais däs qu'elle se mit Ö le pousser, le vieil homme se rÇveilla en sursaut et tendit machinalement la main pour reprendre son journal. 

 - qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il sur un ton irascible

- et c'Çtait loin d'àtre un murmure. 

 - Chut! Tout va bien, rÇpondit Çvasivement Loa tout en halant le fauteuil dans la piäce voisine. 

 Cela fait, elle referma la porte, s'y adossa et son regard chercha celui de son mari. Sa poitrine plate se soulevait tumultueusement. On tambourina Ö nouveau. 

 Ils Çtaient debout l'un präs de l'autre, presque sur la dÇfensive en ouvrant et ce fut d'un regard chargÇ d'hostilitÇ qu'ils enveloppärent le petit bonhomme dodu qui

leur souriait tant bien que mal. 

 - que pouvons-nous faire pour vous? demanda Loa avec une politesse toute protocolaire. 

 Mais elle fit un bond en arriäre quand l'inconnu exhala une exclamation ÇtranglÇe et se raccrocha Ö la porte pour ne pas tomber. 

 Arbin Çtait dÇpassÇ. 

 - qu'est-ce qu'il a ? Aide-moi Ö le faire entrer. 
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 quelques heures plus tard, le couple se prÇparait sans hÉte Ö se coucher. 

 - Arbin! dit Loa. 

 - quoi? 

 - Tu crois que ce n'est pas risquÇ ? 

 - RisquÇ? 

 Il feignit de ne pas comprendre. 

 - Je veux dire d'hÇberger cet homme. qui est-ce ? 

 - Comment veux-tu que je le sache ? rÇpondit-il avec irritation. Apräs tout, on ne peut pas refuser de donner asile Ö quelqu'un qui est malade. Demain, s'il n'a pas de piäces d'identitÇ, j'avertirai la commission gÇnÇrale de sÇcuritÇ et tout sera rÇglÇ. 

 Il se dÇtourna, visiblement dÇsireux de mettre un terme Ö la conversation. Mais la voix inquiäte et pressante de Loa brisa le silence retombÇ:



 - Tu ne crois pas que c'est peut-àtre un agent de la SociÇtÇ des Anciens ? C'est qu'il y a Grew, n'est-ce pas ? 

 - A cause de ce que ton päre a dit ce soir? Tu dÇraisonnes complätement! 

Je ne

veux màme pas en discuter. 

 - Ce n'est pas Ö cela que je fais allusion et tu le sais träs bien. Le fait est lÖ: nous gardons Grew illÇgalement depuis bientìt deux ans, et tu n'ignores pas que nous violons ainsi la Coutume quasiment la plus importante. 

 - On ne fait tort Ö personne. Est-ce que nous ne remplissons pas notre quota

bien qu'il ait ÇtÇ fixÇ sur la base

de trois... de trois travailleurs? Nous ne le laissons màme pas mettre le nez dehors. 

 - Ils pourraient repÇrer son fauteuil. Tu as ÇtÇ forcÇ

d'acheter le moteur et les piäces Ö l'extÇrieur. 

 - Tu ne vas pas recommencer! Je t'ai expliquÇ je ne sais combien de fois que je n'ai achetÇ que des Çquipements de cuisine standard

pour ce fauteuil. D'ailleurs, il

est extravagant de voir dans ce type un agent de la ConfrÇrie. Tu t'imagines qu'ils auraient recours Ö un stratagäme aussi compliquÇ rien que pour un pauvre vieux clouÇ dans un fauteuil Ö roulettes ? qu'est-ce qui les empàcherait de s'amener en plein jour avec un mandat 21

 de perquisition en bonne et due forme? RÇflÇchis un peu, je t'en supplie! 

 - Si c'est ce que tu penses, Arbin ( brusquement, les yeux de Loa brillaient d'excitation ). si c'est vraiment ce que tu penses... comme je l'espÇrais tellement... eh bien, c'est sñrement un êtranger. Il ne peut pas àtre un Terrien. 

 - Comment ça, il ne peut pas? C'est encore plus ridicule. Pourquoi un homme de

l'empire serait-il venu ici, 

sur la Terre, alors qu'il aurait eu toutes les planätes Ö sa disposition ? 

 - Je ne sais pas. Si, je sais! Peut-àtre qu'il a commis un crime lÖ-bas. ( L'hypothäse fantastique prit instantanÇment corps. ) Pourquoi pas ? Ce serait logique. La

Terre serait tout naturellement la planäte qu'il aurait choisie. qui aurait l'idÇe de le rechercher ici ? 

 - A condition que ce soit un êtranger. quelle preuve as-tu qu'il en soit un? 

 - Il ne parle pas notre langue, non? Tu es bien forcÇ

de l'admettre. As-tu compris un seul mot de ce qu'il a dit? Donc, il vient certainement d'un coin ÇloignÇ de la galaxie oî l'on emploie un dialecte inconnu. Il paraåt que les gens de Fomalhaut sont pratiquement obligÇs d'apprendre une langue nouvelle pour se faire comprendre Ö la cour de l'empereur, sur Trantor... Mais ne

vois-tu pas tout ce que cela implique ? S'il n'est pas de la Terre, il n'est pas enregistrÇ Ö la commission du recensement et il ne sera que

trop heureux de couper Ö cette formalitÇ. Nous pourrions le faire travailler Ö

la ferme Ö la

place de päre et on serait Ö nouveau trois au lieu de deux. Trois qui devront fournir le quota de trois personnes Ö la saison prochaine. il pourrait màme nous

donner d'ores et dÇjÖ un coup de main pour la moisson. 

 Elle scruta avec inquiÇtude la physionomie de son mari qui trahissait l'incertitude. Enfin, apräs avoir longuement mÇditÇ 

Arbin

dÇclara:

 - Allons nous coucher, Loa. On reparlera de ça quand il fera jour et que nous aurons les idÇes plus claires. 
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 Ils cessärent de dialoguer Ö voix basse, Çteignirent et le sommeil eut raison de toute la maisonnÇe. 

 Le lendemain matin, ce fut au tour de Grew d'Çtudier le probläme. Arbin Çtait plein d'espoir quand il lui posa la question. Il avait plus confiance en son beau-päre qu'en lui-màme. 

 - Tes soucis, Arbin, dit le vieil homme, viennent Çvidemment du fait que je

suis enregistrÇ comme travailleur et que, par consÇquent, le quota Ö livrer est

fixÇ en fonction de trois paires de bras. Je suis fatiguÇ d'àtre une source d'ennuis pour vous. C'est la seconde annÇe que je vis au-delÖ de mon temps. Cela suffit. 

 - Ce n'est pas du tout la question, rÇpliqua Arbin, embarrassÇ. Je n'ai jamais voulu sous-entendre que vous nous causiez des ennuis. 

 - D'ailleurs, quelle diffÇrence cela fait-il ? Le recensement aura lieu dans

deux ans et, n'importe comment, je

vous quitterai. 

 - Vous bÇnÇficierez au moins de deux annÇes supplÇmentaires pour lire vos livres et vous reposer. Pourquoi

vous en priverait-on ? 

 - Parce que c'est le sort commun. Sans compter qu'il y a vous deux. quand ils viendront me chercher, ils vous emmäneront aussi, Loa et toi. Tu te figures que je suis homme Ö accepter de vivre quelques misÇrables annÇes de mieux aux dÇpens de... 



 - Taisez-vous, Grew! Pas de comÇdie! Je vous ai rÇpÇtÇ cent fois que nous vous prÇsenterons Ö la Commission une semaine avant

le recensement. 

 - Et le docteur n'y verra que du feu, je suppose ? 

 - Nous le soudoierons. 

 - Heuhm! Et le nouveau, hein? Äa fera deux dÇlits au lieu d'un puisque vous le cacherez, lui aussi. 

 - On le lÉchera dans la nature. Pourquoi se tracasser pour ça maintenant, par l'Espace ? Nous avons deux ans devant nous. qu'allons-nous faire de lui ? 

 - Un êtranger, murmura ràveusement Grew. Un êtranger qui vient frapper Ö la porte. Il n'est de nulle 23

part. Son langage est incomprÇhensible... Je ne sais que te conseiller. 

 - il est doux et il a l'air de mourir de peur. Il ne peut nous faire aucun mal. 

 - Il a peur, tu dis ? Et si c'Çtait un simple d'esprit? Si son bredouillage n'Çtait pas un jargon Çtranger mais un galimatias de fou? 

 - Äa ne me paraåt pas vraisemblable. 

 Mais Arbin s'agita sur son siäge, mal Ö l'aise. 

 - Tu dis cela parce que tu veux l'utiliser. Eh bien, d'accord. Je vais t'expliquer ce qu'il faut faire. Tu vas le conduire en ville. 

 - A Chica? s'exclama le fermier, horrifiÇ. Ce serait le dÇsastre. 

 - Pas du tout, rÇpliqua Grew avec calme. L'ennui, chez toi, c'est que tu ne lis pas le journal. Moi, je le lis et c'est une chance pour la famille. Figure-toi que l'Institut de Recherche nuclÇaire a mis au point un appareil qui permet aux gens, Ö ce qu'on dit, d'apprendre plus vite. Il y avait toute une page consacrÇe Ö cette invention dans le supplÇment du dimanche. Et ils demandent des volontaires. Amäne-leur ton bonhomme. Comme volontaire. 

 Arbin secoua Çnergiquement la tàte. 

 - Vous àtes fou! Ce n'est pas possible, Grew! Pour commencer, ils lui demanderont son matricule. Äa les inciterait automatiquement Ö ouvrir une enquàte parce qu'ils flaireraient du louche et ils apprendraient la vÇritÇ sur vous. 

 - Non. Tu te trompes dans les grandes largeurs, Arbin. Si l'Institut cherche des volontaires, c'est parce que la machine en est encore au stade expÇrimental. Elle a probablement tuÇ quelques sujets et c'est pour cela que je suis sñr qu'ils ne poseront pas de questions. Et si ce type y passe, ce ne sera sans doute pas plus catastrophique pour lui que sa condition actuelle. Tiens, va me



chercher le projecteur de lecture et rägle-le sur la bobine 6. Et apporte-moi

le journal däs qu'il s'Çjectera, veux-tu ? 
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 Il Çtait plus de midi quand Schwartz se rÇveilla. il Çprouvait une souffrance sourde qui lui dÇchirait le coeur et se nourrissait de sa propre substance - la douleur de ne pas trouver

sa femme Ö son cìtÇ en ouvrant

les yeux, la douleur d'àtre exilÇ de son univers quotidien... 

 Cette souffrance, il l'avait dÇjÖ ressentie une fois et cette fugitive rÇminiscence lui remit en mÇmoire une scäne oubliÇe qu'il revit dans toute sa prÇcision. Il Çtait adolescent,... le village enneigÇ se tapissait sous le vent... 

le traåneau attendait... au bout du voyage, ce serait le train... et ensuite le grand bateau... 

 La nostalgie d'un monde familier dont il Çtait frustrÇ

ramenait Joseph Schwartz Ö ce garçon de vingt ans qui Çmigrait alors en AmÇrique. 

 Cette souffrance Çtait trop rÇelle. Il ne pouvait s'agir d'un ràve. 

 Il sursauta quand la lumiäre se mit Ö clignoter au-dessus de la porte et que

s'Çleva la voix de baryton de son

hìte dont les paroles lui Çtaient incomprÇhensibles. Le battant s'ouvrit. C'Çtait le petit dÇjeuner qu'on lui apportait - une bouillie

farineuse qu'il n'identifiait pas mais

dont le goñt lui rappelait vaguement ( mais en plus fin ) la saveur du gruau et du lait. 

 - Merci, dit Schwartz avec un Çnergique hochement du menton. 

 Le fermier rÇpondit quelque chose puis, saisissant la chemise que Schwartz avait accrochÇe au dossier de la chaise, il se mit en devoir de l'examiner avec attention dans tous les sens en s'intÇressant tout particuliärement aux boutons. Il la remit Ö sa place et fit jouer la porte coulissante d'un placard. Pour la premiäre fois, le visiteur, malgrÇ lui, prit

visuellement conscience de l'aspect

chaud et laiteux des murs. Æ Plastique Ø, murmura-t-il sur le ton pÇremptoire qu'emploient invariablement les profanes quand ils sortent ce vocable Ö tout faire. il remarqua Çgalement que la piäce ne comportait ni coins 25

ni angles. Toutes les surfaces se fondaient et s'intÇgraient en courbes douces. 



 Mais le fermier lui tendait des objets en faisant des gestes qui ne laissaient pas de place au doute, de toute Çvidence, il entendait que Schwartz fåt sa toilette et s'habillÉt. Le tailleur obÇit avec l'aide de son hìte. Toutefois, il n'y avait

rien pour se raser et, quand il se frotta le menton en une mimique expressive, il n'obtint en guise de rÇponse qu'un grognement inintelligible accompagnÇ

d'un regard oî se lisait un dÇgoñt manifeste. il gratta les poils gris qui se hÇrissaient sur ses joues et poussa un bruyant soupir. 

 Puis l'autre le conduisit Ö un vÇhicule Ö deux roues, petit et allongÇ, et toujours par gestes, lui ordonna d'y grimper. 

 Le sol glissait rapidement sous l'engin, la route dÇserte filait en arriäre. Enfin, de scintillants Çdifices blancs et bas surgirent devant eux. Träs loin, Schwartz distingua une eau bleue. 

 Il tendit vivement le bras. Æ Chicago? Ø

C'Çtait l'ultime Çtincelle d'espoir car, une chose Çtait sñre: il n'avait jamais rien vu qui ressemblÉt Ö cette ville. 

Le fermier ne rÇpondit rien. 

 Et la derniäre Çtincelle d'espoir s'Çteignit. 

CHAPITRE UN SEUL MONDE - OU BEAUCOUP? 

 Apräs ses dÇclarations Ö la presse Ö propos de sa prochaine expÇdition sur la

Terre, Bel Arvardan se sentait

parfaitement en paix avec les cent millions de systämes solaires constituant le tentaculaire empire galactique. 

Plus question d'àtre connu dans tel ou tel secteur. que ses thÇories relatives Ö la Terre se rÇvälent exactes, et sa rÇputation serait assurÇe sur toutes les planätes habitÇes de la Voie lactÇe, sur chacune des planätes oî l'Homme 26

avait posÇ le pied au cours des centaines de milliers d'annÇes de son expansion Ö travers l'espace. 

 Cette ascension vers le zÇnith de la renommÇe, cette conquàte des cimes intellectuelles, pures et subtiles, de la science, si elles survenaient tìt dans sa carriäre, avaient ÇtÇ ardues. Il avait Ö peine trente-cinq ans, mais ses travaux antÇrieurs avaient dÇjÖ ÇtÇ amplement controversÇs. Cela avait commencÇ par le sÇisme qui avait ÇbranlÇ l'universitÇ d'Arcturus quand, fait sans prÇcÇdent dans les annales de cette institution, il avait reçu son diplìme d'archÇologue Ö l'Ége de vingt-trois ans. Ce sÇisme - qui, pour àtre immatÇriel, n'en avait pas moins ÇtÇ rÇel - s'Çtait manifestÇ par le refus du Journal de la SociÇtÇ d'ArchÇologie Galactique de publier sa thäse. Cela ne s'Çtait encore jamais produit auparavant. Et c'Çtait aussi la premiäre fois que cette revue professionnelle sÇrieuse et pondÇrÇe assortissait un refus de publication d'attendus formulÇs en termes d'une telle brutalitÇ. 

 Aux yeux d'un profane, les raisons d'un pareil tollÇ

contre un mÇmoire mince et aride intitulÇ De l'AntiquitÇ

des Objets façonnÇs du Secteur de Sinus et de quelques ConsidÇrations Touchant Ö l'Application de l'Hypothäse du Rayonnement de l'Origine de l'Homme auxdits objets pouvaient sembler mystÇrieuses. Le litige venait, cependant, de ce qu'Arvardan

faisait d'emblÇe sienne une

hypothäse jadis avancÇe par certains groupes mystiques plus prÇoccupÇs de mÇtaphysique que d'archÇologie, Ö

savoir que l'humanitÇ Çtait nÇe sur une planäte unique et avait progressivement rayonnÇ dans toute la galaxie. 

Cette interprÇtation Çtait le thäme favori des Çcrivains de fiction Ö la mode et la bàte noire de tous les archÇologues respectables de l'empire. 

 Mais Arvardan se rÇvÇla àtre une force avec laquelle les plus respectables devaient compter: en moins de dix ans, en effet, il Çtait devenu l'autoritÇ reconnue en tout ce qui touchait les vestiges des cultures prÇ-impÇriales ÇchouÇs sur les rives des bras morts stagnants de la galaxie. 
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 C'est ainsi qu'il avait Çcrit une monographie sur la civilisation mÇcanique du secteur de Rigel oî le dÇveloppement de la robotique

avait fait Çclore une culture

indÇpendante qui s'Çtait maintenue pendant des siäcles jusqu'Ö ce que la perfection màme des esclaves de mÇtal eñt Ö tel point sapÇ l'initiative humaine que les puissantes escadres du seigneur de guerre Moray avaient

remportÇ une victoire facile. L'archÇologie orthodoxe soutenait que les types humains avaient ÇvoluÇ de façon indÇpendante sur diverses planätes et citait l'existence de cultures atypiques, comme celle de Rigel, comme exemples de diffÇrences raciales que les mariages mixtes n'avaient pas encore gommÇes. Arvardan porta un coup dÇcisif Ö cette doctrine en dÇmontrant que la culture robotique de Rigel n'Çtait que le rÇsultat naturel du jeu des forces Çconomiques et sociales Ö l'oeuvre dans cette rÇgion Ö cette Çpoque. 

 Il y avait aussi les mondes barbares d'Ophiuchus traditionnellement considÇrÇs

par les orthodoxes comme

des Çchantillons d'humanitÇ primitive n'ayant pas encore atteint le stade du voyage interstellaire. Tous les manuels les prÇsentaient comme la meilleure illustration de la thÇorie de la

fusion: l'humanitÇ Çtait le sommet de l'Çvolution sur tous les mondes fondÇs

sur une chimie eau-oxygäne oî la tempÇrature et l'intensitÇ de la pesanteur Çtaient incluses dans des limites donnÇes. 

Toutes les souches humaines indÇpendantes pouvaient se reproduire entre elles et la dÇcouverte du voyage interstellaire avait rendu ces mÇtissages possibles. 

 Or, Arvardan exhuma les traces d'une civilisation antÇrieure Ö la barbarie d'Ophiuchus, vieille de dix mille ans, et apporta la preuve que les plus anciens documents faisaient Çtat d'Çchanges interstellaires. Pour couronner le tout, il dÇmontra de façon irrÇfutable que l'Homme Çtait dÇjÖ civilisÇ quand il avait ÇmigrÇ dans cette rÇgion. 

 Ce fut apräs cela que le J.S.A.G. ( abrÇviation traditionnelle du Journal )

dÇcida de publier la thäse d'Arvardan, 

plus de dix ans apräs sa soutenance. 
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 Et voilÖ que la dÇfense et l'illustration de sa chäre thÇorie conduisaient ce dernier Ö la planäte qui Çtait sans doute la plus insignifiante de l'empire - la planäte Terre. 

 Arvardan se posa sur la seule enclave que l'empire possÇdait sur la Terre au milieu des pics dÇsolÇs des plateaux septentrionaux

de l'Himalaya. LÖ, il n'y avait pas

et il n'y avait jamais eu de radioactivitÇ. LÖ, se dressait un Çtincelant palais dont l'architecture n'avait rien de terrien. C'Çtait essentiellement une copie des rÇsidences des vice-rois bÉties sur les mondes plus fortunÇs. Ce domaine luxuriant avait ÇtÇ conçu pour l'agrÇment. Le paysage de rochers rÇbarbatifs avait ÇtÇ recouvert d'humus, irriguÇ, dotÇ d'une atmosphäre et d'un climat artificiels, et converti en pelouses et en jardins fleuris couvrant une surface de cinq mille mätres carrÇs. 

 La dÇpense en Çnergie qu'avait coñtÇe une telle prouesse Çtait faramineuse en chiffres terriens, mais l'on avait disposÇ pour cette entreprise des incalculables ressources de dizaines de

millions de planätes dont le

nombre recensÇ ne cessait de croåtre. ( On avait calculÇ

qu'en l'an 827 de l'äre galactique, cinquante nouvelles planätes en moyenne se voyaient chaque jour octroyer la dignitÇ du statut provincial qui exigeait comme condition prÇalable une population de cinq cent millions d'habitants. 

 Dans ce sanctuaire extraterritorial vivait le procurateur de la Terre qui, grÉce Ö ce luxe artificiel, pouvait

parfois oublier qu'il administrait un trou Ö rats et se rappeler seulement qu'il Çtait un aristocrate, issu d'une

ancienne et hautement honorable famille. 

 Son Çpouse Çtait peut-àtre moins encline Ö se bercer d'illusions, surtout lorsque, comme c'Çtait prÇsentement le cas, elle distinguait au loin, du haut d'un tertre herbeux, la ligne de dÇmarcation nette et tranchÇe isolant le

domaine palatin des sauvages Çtendues du reste de la Terre. Dans des moments pareils, les fontaines multicolores ( luminescentes la

nuit - on aurait alors dit des
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flammes liquides et froides ), les allÇes fleuries et les bosquets idylliques

ne compensaient pas les tristesses de l'exil. 

 Aussi, l'accueil rÇservÇ Ö Arvardan dÇpassa-t-il peutàtre les seules exigences du protocole. Apräs tout, il

reprÇsentait pour le procurateur une bouffÇe de l'empire, une bouffÇe d'immensitÇ sans limites. 

 Et Arvardan, quant Ö lui, ne cacha pas son Çmerveillement. 

 - C'est bien organisÇ, et avec goñt. C'est extraordinaire comme la culture centrale imprägne les rÇgions les

plus reculÇes de l'empire, seigneur Ennius. 

 - Je crains, rÇpondit Ennius en souriant, qu'il ne soit plus agrÇable de visiter la cour du procurateur de la Terre que d'y vivre. Ce n'est qu'une coquille qui sonne le creux quand on la touche. En dehors de ma famille et de moi-màme, du personnel, de la garnison impÇriale basÇe ici et dans les centres importants de la planäte, plus l'arrivÇe d'un visiteur occasionnel comme vous, la culture centrale brille par

son absence. Et c'est vraiment bien peu, tout cela, en dÇfinitive. 

 Ils Çtaient assis sous les colonnades du patio dans le jour qui sombrait. Le soleil basculait derriäre les dents de scie de l'horizon drapÇes de brumes empourprÇes et l'air Çtait tellement gorgÇ de senteurs vÇgÇtales que ses mouvements n'Çtaient que des soupirs de lassitude. 

 Certes, il n'Çtait pas träs convenable, fñt-on un procurateur, de manifester

trop de curiositÇ touchant aux

affaires d'un hìte, mais ce prÇcepte ne prenait pas en ligne de compte la coupure d'avec l'empire qu'Ennius vivait jour apräs jour. 



 - Envisagez-vous de rester quelque temps, docteur Arvardan ? demanda-t-il. 

 - Je ne puis vous rÇpondre de façon prÇcise, seigneur Ennius. J'ai prÇcÇdÇ le reste de l'expÇdition pour me familiariser avec la culture de la Terre et remplir les indispensables formalitÇs lÇgales. Il me faut, par exemple, obtenir votre autorisation officielle pour Çtablir des camps sur les sites voulus... et cetera. 
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 - C'est accordÇ! Mais quand commencerez-vous les fouilles ? Et que diable espÇrez-vous trouver sur ce sinistre tas de dÇtritus ? 

 - Je compte pouvoir installer le camp d'ici quelques mois si tout va bien. quant Ö ce monde, ce n'est certainement pas un tas de dÇtritus. Il est unique dans toute la

galaxie. Absolument unique. 

 - Unique ? rÇpÇta le procurateur d'un air gourmÇ. En aucune façon! C'est un monde träs commun. Une porcherie, un dÇpotoir, un cloaque ou n'importe quelle autre formulation pÇjorative qui vous viendrait Ö

l'esprit! Et pourtant, en dÇpit de tous ses raffinements nausÇeux, il n'est màme pas capable d'àtre unique en son genre dans le domaine de l'ignoble. Ce n'est qu'un monde paysan, vulgaire et bestial. 

 - Il n'empàche qu'il est radioactif, rÇtorqua Arvardan, quelque peu abasourdi par la vÇhÇmence avec laquelle son interlocuteur profÇrait ces affirmations dÇpourvues de logique. 

 - Et alors? Il existe plusieurs milliers de planätes radioactives dans la galaxie et certaines le sont infiniment plus que la Terre. 

 Sur ces entrefaites, le robot coffret mobile se propulsant d'un glissement coulÇ attira leur attention. L'objet

fit halte Ö portÇe de la main. 

 - De quoi avez-vous envie? s'enquit Ennius en tendant le bras vers le meuble. 

 - Je ne suis pas fixÇ. Disons de vin de citron. 

 - Rien de plus facile. Il doit sñrement y avoir les ingrÇdients nÇcessaires. Avec ou sans chensey ? 

 - Juste une goutte, alors, rÇpondit l'archÇologue en rapprochant son index de son pouce. 

 - Une petite minute. 

 quelque part dans les entrailles du coffre ( l'un des produits de l'ingÇniositÇ humaine qui ait peut-àtre la popularitÇ la plus universelle ), un barman entra en action - un barman non humain dont l'Éme mÇcanique effectuait les mÇlanges en comptant les atomes et non par le truchement de verres doseurs, dont les calculs 31

Çtaient invariablement parfaits et avec lequel aucun artiste humain, si inspirÇ fñt-il, ne pouvait rivaliser. 

 De hauts verres qui paraissaient Çmerger du nÇant se matÇrialisärent dans les alvÇoles prÇvus Ö cet usage. 

Arvardan prit celui qui contenait un liquide vert et l'appuya un instant contre sa joue pour en sentir la fraåcheur. Puis il le porta

Ö ses lävres. C'est exquis. 

Il posa son verre dans la cavitÇ capitonnÇe de l'accoudoir de son siäge et enchaåna:

 - Oui, il existe des milliers de planätes radioactives comme vous le disiez, procurateur. Mais une seule est habitÇe. Celle-ci. 

 Ennius fit claquer ses lävres et le velours de son breuvage sembla quelque peu

adoucir son aciditÇ. 

 - En ce sens, elle est peut-àtre unique, en effet, mais ce n'est pas une originalitÇ enviable. 

 - Il ne s'agit pas simplement d'une unicitÇ d'ordre arithmÇtique, dit lentement Arvardan, tout en sirotant sa boisson Ö petits coups. Cela va plus loin et ouvre des perspectives inouães. Les biologistes ont dÇmontrÇ - ou prÇtendent avoir dÇmontrÇ - que la vie n'Çclìt pas sur les planätes oî l'intensitÇ de la radioactivitÇ de l'atmosphäre et des mers se situe au-delÖ d'un certain seuil. Or, la radioactivitÇ de la Terre dÇpasse de beaucoup ce seuil critique. 

 - IntÇressant! Je l'ignorais. Je suppose que cela prouve de maniäre dÇcisive que la vie sur la Terre est fondamentalement diffÇrente de la vie qu'on trouve dans le reste de la galaxie. ( Ennius, qui avait l'air d'Çprouver une gaietÇ sarcastique, ajouta en incidence sur le ton de la confidence: ) Savez-vous que la plus grande difficultÇ

que pose l'administration de cette planäte est l'antiterrestrialisme acharnÇ que

professe le secteur de Sinus et

auquel je me heurte? Et c'est lÖ un sentiment que les Terriens rendent avec intÇràts. Je ne dis pas que l'antiterrestrialisme n'existe pas sous une forme plus ou moins

ÇdulcorÇe dans beaucoup d'endroits de la galaxie mais il 32

n'est nulle part aussi violent que dans le secteur de Sinus. 

 - Je m'inscris en faux contre de telles insinuations, seigneur Ennius! s'exclama Arvardan avec autant de fougue que d'agacement. Je suis aussi tolÇrant que n'importe qui. Je crois, et c'est lÖ le fond màme de mon credo scientifique, Ö l'unitÇ intrinsäque de l'humanitÇ, la Terre y comprise. Toute vie est essentiellement une, en ce sens qu'elle a toujours pour assise des complexes protidiques en Çtat de dispersion colloãdale que nous appelons protoplasme. Les effets de cette radioactivitÇ que

j'Çvoquais n'affectent pas simplement certaines formes de vie humaine ou certaines formes de vie particuliäres. 

Ils affectent le vivant sous toutes ses formes puisque la vie se fonde sur la mÇcanique quantique des molÇcules protidiques. Elle vous affecte, elle m'affecte, elle affecte les Terriens, les araignÇes et les microbes. 

 Æ Les protÇines, voyez-vous, et je n'ai sans doute pas besoin de vous le dire, sont des combinaisons infiniment complexes d'acides aminÇs et de quelques autres composÇs spÇcialisÇs s'organisant selon des structures tridimensionnelles compliquÇes aussi instables que les Çclaircies par temps couvert. C'est cette instabilitÇ qui constitue la vie puisqu'elle se remanie perpÇtuellement pour conserver son identitÇ - comme une longue perche en Çquilibre sur le nez d'un acrobate. 

 Æ Mais avant que la vie puisse Çclore, la merveille chimique qu'est cette protÇine doit se crÇer Ö partir de la

matiäre inerte. Tout Ö fait au dÇbut, sous l'action du rayonnement solaire activant ces gigantesques solutions que sont les ocÇans, la complexitÇ des molÇcules organiques augmente peu Ö 

peu, 

allant du mÇthane au formaldÇhyde pour aboutir aux sucres et aux amidons dans

une direction, de l'urÇe aux acides aminÇs et aux protÇines dans l'autre. 

Cet

enchaånement de combinaisons et

de dÇsagrÇgations d'atomes est, bien entendu, le fruit du hasard. Sur une planäte, le processus peut prendre des millions d'annÇes et, sur une autre, seulement quelques centaines. il va de soi que ce qui est beaucoup plus probable, 33

 c'est qu'il demande des millions d'annÇes. En fait, le plus probable est encore qu'il ne parvienne jamais Ö

son terme. 

 Æ Les physico-chimistes ont dÇterminÇ avec une grande exactitude l'ensemble de chaånes de rÇactions qui interviennent, notamment, sur le plan ÇnergÇtique j'entends par lÖ les transferts d'Çnergie qu'implique le

dÇplacement de chaque atome. On sait maintenant sans l'ombre d'un doute que plusieurs des Çtapes cruciales de la marche Ö la vie exigent l'absence d'Çnergie radiante. Si cela vous Çtonne, procurateur, je ne puis que vous dire que la photochimie, c'est-Ö-dire la chimie des rÇactions induites par l'Çnergie radiante, est une discipline que l'on a fort bien maåtrisÇe et que l'on connaåt d'innombrables exemples de rÇactions träs simples qui se dirigent dans une voie ou dans l'autre selon qu'il y a ou n'y a pas de quanta d'Çnergie lumineuse. 

 Æ Sur les planätes banales, le soleil est la seule source d'Çnergie radiante - ou, tout au moins, la plus importante, et de loin. 

Sous la

couche protectrice des nuages ou pendant la nuit, les composÇs carbones et azotÇs se

combinent et se recombinent selon certaines modalitÇs et ce n'est possible que grÉce Ö l'absence de ces infimes parcelles d'Çnergie dont le soleil les bombarde Ö la maniäre de boules lancÇes en nombre infini au milieu d'un amas de quilles infinitÇsimales. 

 Æ Mais sur les planätes radioactives, soleil ou pas, chaque goutte d'eau, màme au coeur de la nuit la plus obscure, màme Ö cinq milles de profondeur, chaque goutte Çmet des gerbes de rayons gamma qui bousculent les atomes de carbone - qui les excitent, comme disent les savants - et obligent les rÇactions clÇs Ö se faire uniquement dans des directions qui ne peuvent en aucun

cas aboutir Ö la vie. 

 Arvardan posa sur le coffre son verre vide qui disparut instantanÇment dans le

compartiment spÇcial pour y

àtre lavÇ, stÇrilisÇ et placÇ en attente. 

 - Encore un ? lui proposa Ennius. 

 - Apräs le dåner. Pour le moment, cela me suffit. 
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 Le procurateur pianota sur son accoudoir du bout de ses ongles effilÇs. 

 Cette description du phÇnomäne est fascinante mais si le processus est bien conforme Ö ce que vous dites, comment se fait-il que la vie soit apparue sur la Terre ? 

 - Ah! vous commencez Ö vous poser la question, vous aussi ! Mais la rÇponse, Ö mon sens, est simple. L'excÇdent de radioactivitÇ

qui interdit son Çmergence ne suffit

cependant pas Ö dÇtruire la vie dÇjÖ existante. Il peut la modifier, mais pas l'annihiler, sauf s'il atteint des proportions relativement

Çnormes. C'est que les mÇcanismes

chimiques ne sont pas les màmes, en l'occurrence. Dans le premier cas, il s'agit d'interdire aux molÇcules simples de s'agrÇger, alors que, dans le second, il faut briser des molÇcules complexes dÇjÖ constituÇes. Ce n'est pas du tout la màme chose. 

 - Je ne vois pas le rapport. 

 - C'est pourtant Çvident. La vie est nÇe sur la Terre avant que la planäte devienne radioactive. C'est la seule explication possible, mon cher procurateur, sauf Ö nier le fait màme de la vie sur ce monde ou Ö dÇsavouer assez de chimie thÇorique pour chambarder la moitiÇ de la science. 

 Ennius le dÇvisagea avec une incrÇdulitÇ màlÇe de stupÇfaction. 

 - Vous ne pouvez pas vouloir dire cela! 

 - Pourquoi? 

 - Comment un monde deviendrait-il subitement radioactif ? La vie des ÇlÇments radioactifs prÇsents dans la croñte d'une planäte se chiffre en millions ou en milliards d'annÇes. 

J'ai

appris cela, au moins, durant ma

carriäre universitaire. Ils existaient depuis un temps infini. 

 - Il y a une chose qui s'appelle la radioactivitÇ artificielle, seigneur Ennius. Et elle peut atteindre une Çchelle

gigantesque. il existe des milliers de rÇactions nuclÇaires qui libärent suffisamment d'Çnergie pour crÇer toute sorte d'isotopes radioactifs. Supposons que des àtres 35

humains puissent utiliser, sans les contrìler correctement, certaines rÇactions nuclÇaires Ö des fins industrielles ou màme au cours d'une guerre... 

Imaginez une guerre se dÇchaånant sur une planäte. Il est tout Ö fait concevable que la plus grande partie de la couche superficielle du sol serait

transformÇe en matÇriaux radioactifs artificiels. qu'avez-vous Ö rÇpondre Ö

cela ? 

 Le soleil mourant plongeait derriäre les montagnes dans une flaque de sang dont les reflets faisaient rougeoyer l'Çtroit visage

d'Ennius. La brise du soir frÇmissait et les murmures alanguis des insectes transplantÇs ( dont les espäces avaient ÇtÇ soigneusement sÇlectionnÇes ) Çtaient plus apaisants que jamais. 

 - Äa me paraåt träs tirÇ par les cheveux. D'abord, je ne peux imaginer qu'on utilise des rÇactions nuclÇaires Ö

des fins militaires ou qu'on puisse les laisser Çchapper Ö

tout contrìle dans de pareilles proportions... 

 - Vous avez tout naturellement tendance Ö sous-estimer ces rÇactions parce que

vous vivez Ö une Çpoque oî

rien n'est plus facile que de les contrìler. Mais si quelqu'un - quelqu'un ou une armÇe - employait un armement de ce type avant qu'on ait inventÇ la parade? 

Ce serait comme si l'on se servait de bombes incendiaires avant que l'on sache

que l'eau ou le sable Çteignent le feu. 

 - On croirait entendre Shekt. 

 Arvardan leva vivement les yeux. 

 - qui est-ce ? 



 - Un Terrien. Un des rares Terriens frÇquentables... 

un Terrien avec lequel il est possible Ö un gentilhomme de parler, veux-je dire. C'est un physicien. Selon lui, la Terre n'aurait peut-àtre pas toujours ÇtÇ radioactive. 

 - Ah!... Au fond, ce n'est pas tellement surprenant. 

Cette thÇorie ne m'est pas inconnue. Elle est formulÇe dans Le Livre des Anciens qui contient les traditions ou les mythes de la prÇhistoire de la Terre. En un sens, je dis la màme chose sauf que je traduis en termes scientifiques Çquivalents sa

phrasÇologie assez elliptique. 
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 - Le Livre des Anciens ? ( Ennius avait l'air surpris et un peu ennuyÇ. ) Comment le connaissez-vous ? 

 - J'ai furetÇ ici et lÖ. Äa n'a pas ÇtÇ commode et j'ai seulement pu m'en procurer des fragments. Toutes ces donnÇes traditionnelles sur la non-radioactivitÇ, màme quand elles sont dÇnuÇes de tout fondement scientifique, sont importantes pour mon projet. Pourquoi me posez-vous cette question ? 

 - Parce que c'est le texte sacrÇ d'une secte de Terriens extrÇmistes. Sa lecture est interdite aux êtrangers. A votre place, je m'abstiendrais de crier sur les toits que je l'ai lu. Des non-Terriens - des êtrangers, comme ils les appellent - ont ÇtÇ lynchÇs pour moins que cela. 

 A vous entendre, on pourrait croire que la police impÇriale est impuissante, ici. 

 - Uniquement en cas de sacriläge. A bon entendeur, salut, docteur Arvardan. 

 Un carillon mÇlodieux dont les vibrations Çtaient en harmonie avec le soupir des frondaisons s'Çleva et mourut lentement. Ses Çchos

s'attardärent amoureusement

comme s'ils refusaient de quitter le paysage. 

 Ennius se mit debout. 

 Je crois que c'est l'heure du dåner. Voulez-vous m'accompagner et accepter l'hospitalitÇ que peut offrir cette parcelle de l'empire sur la Terre ? 

 Les occasions de banqueter Çtaient rares et il ne fallait pas laisser Çchapper un prÇtexte Ö festin, si mince fñt-il. 

Aussi les services Çtaient-ils nombreux, le cadre somptueux, les hommes tirÇs Ö

quatre Çpingles et les femmes ensorcelantes. Et il convient d'ajouter que le rìle

de vedette que tenait le Dr Bel Arvardan de Baronn, Shius, Çtait enivrant. 

 L'archÇologue, heureux d'avoir un auditoire, profita de la seconde partie des agapes pour y rÇpÇter la plupart des choses qu'il avait dites Ö Ennius, mais le succäs que rencontra son exposÇ fut nettement moins vif. Un colonel au teint fleuri se pencha vers lui avec la condescendance ostensible qu'affiche le militaire devant un intellectuel:
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 - Si je vous ai bien suivi, docteur Arvardan, vous cherchez Ö nous raconter que ces brutes de Terriens sont les reprÇsentants d'une race ancienne qui aurait peut-àtre ÇtÇ jadis le berceau ancestral de toute l'humanitÇ ? 

 _ J'hÇsite Ö formuler la chose en termes aussi nets, colonel, mais il y a une chance sÇrieuse pour que ce soit la vÇritÇ. J'ai bon espoir d'àtre en mesure de me prononcer dÇfinitivement d'ici un an. 

 - Si vous arrivez Ö cette conclusion, ce dont je doute fort, vous me surprendrez de façon inimaginable. Cela fait maintenant quatre ans que je suis affectÇ ici et l'expÇrience que j'ai de cette planäte n'est pas nÇgligeable. 

Je constate que les Terriens sont des coquins et des fourbes, et il n'y en a pas un pour racheter l'autre. Ils nous sont incontestablement infÇrieurs sur le plan intellectuel. Il leur manque

cette Çtincelle grÉce Ö laquelle

l'humanitÇ a essaimÇ dans toute la galaxie. Ils sont paresseux, superstitieux, ladres, et n'ont pas une ombre de noblesse d'Éme. Je vous mets au dÇfi, vous ou qui que ce soit, de me montrer un Terrien qui soit

dans n'importe quel domaine l'Çgal d'un homme vÇritable, vous ou moi, par exemple. 

Alors, seulement, j'admettrais qu'ils sont peut-àtre les reprÇsentants d'une

race dont nous sommes la postÇritÇ. Mais d'ici lÖ, excusez-moi: je refuse de faire une pareille hypothäse. 

A l'autre bout de la table, un personnage solennel s'exclama:

- Pour moi, le seul bon Terrien, c'est le Terrien mort. 

Et màme alors, en gÇnÇral, ils puent. 

Et d'Çclater d'un rire tonitruant. 

Arvardan contempla son assiette en fronçant les sourcils et dit sans lever les yeux:

- Je n'ai aucune envie de dÇbattre des diffÇrences de races, d'autant qu'il n'est absolument pas question de cela. C'est le Terrien de la prÇhistoire qui m'intÇresse. 

Ses actuels descendants ont ÇtÇ longtemps isolÇs, prisonniers d'un environnement extràmement inhabituel. 

Pourtant, il ne faudrait pas les biffer d'un trait de plume trop nÇgligent. ( Il se tourna vers Ennius. ) Je crois que 38

vous avez fait allusion Ö un Terrien avant le dåner, seigneur Ennius ? 



 - Moi? Je ne me rappelle pas. 

 - Un physicien du nom de Shekt. 

 - Oh oui... en effet. 

 - S'agirait-il d'Affret Shekt ? 

 - Oui. Avez-vous entendu parler de lui ? 

 - Il me semble. Cela n'a pas arràtÇ de me tracasser depuis que vous avez mentionnÇ son nom. Mais je crois l'avoir identifiÇ. Ne travaille-t-il pas Ö l'Institut de Recherche nuclÇaire de... comment donc s'appelle cet endroit? ( Arvardan se frappa une ou deux fois le front du plat de la main. ) De Chica? 

 - C'est bien cela. En quoi vous intÇresse-t-il ? 

 - La Revue de Physique a publiÇ un article de lui dans son numÇro d'aoñt. Je l'ai remarquÇ parce que je compilais tout ce qui avait

trait Ö la Terre et les articles de Terriens dans les publications Ö 

diffusion

galactique sont träs rares. Toujours est-il que ce chercheur affirme avoir mis au point quelque chose qu'il appelle un amplificateur synaptique et qui est

censÇ accroåtre la capacitÇ

d'apprentissage du systäme nerveux des mammifäres. 

 Vraiment? fit Ennius sur un ton un rien trop tranchant. Premiäre nouvelle! 

 - Je vous trouverai la rÇfÇrence. C'est un article intÇressant, encore que je

ne prÇtendrai pas que j'en comprenne les bases mathÇmatiques. Cependant, il a

soumis Ö son appareil des formes de vie indigänes - que l'on appelle, je crois, des rats - et leur a fait rÇsoudre ensuite un probläme de labyrinthe. Vous voyez ce que je veux dire ? Il s'agit de leur apprendre Ö suivre le chemin conduisant Ö une friandise. Il a constatÇ que les rats traitÇs mettaient trois

fois moins de temps Ö rÇsoudre le

probläme que les sujets tÇmoins. Saisissez-vous l'importance de cette expÇrience, colonel ? 

 Le colonel, qui avait ÇtÇ Ö l'origine de la discussion, rÇpondit avec indiffÇrence:

 Non, docteur Arvardan, pas du tout. 
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 - Eh bien, sachez que je crois fermement qu'un savant capable de rÇaliser un tel travail, màme s'il est terrien, est indubitablement, et pour le moins, mon Çgal sur le plan intellectuel. Et - pardonnez ma prÇsomption

- le vìtre aussi. 

 - Excusez-moi, l'interrompit Ennius, mais j'aimerais que nous en revenions Ö cet amplificateur synaptique, docteur Arvardan- Shekt a-t-il fait des expÇriences sur des àtres humains ? 

 L'archÇologue se mit Ö rire. 

 - J'en doute, seigneur Ennius. Neuf rats traitÇs sur dix sont morts. il n'aurait pas la tÇmÇritÇ de faire appel Ö

des sujets humains avant d'amÇliorer sa technique. 

 Le procurateur, le front barrÇ d'un pli soucieux, se laissa aller contre le dossier de son siäge et n'ouvrit plus la bouche jusqu'Ö la fin du repas, pas plus pour parler que pour manger. 

 Un peu avant minuit, il avait discrätement quittÇ ses hìtes et, ayant briävement prÇvenu sa femme, Çtait montÇ Ö bord de son croiseur personnel. Pendant les deux heures que lui prit le trajet de Chica, un pli soucieux ne quitta pas son

front et l'inquiÇtude lui rongeait le coeur. 

 Le jour màme oî Arbin Maren conduisait Joseph Schwailz Ö Chica pour qu'il soit soumis Ö l'amplificateur synaptique de Shekt, ce dernier Çtait restÇ enfermÇ plus d'une heure de temps avec le procurateur de la Terre en personne. 

CHAPITRE LA VOIE ROYALE. 

 Arbin Çtait mal Ö l'aise Ö Chica. Il avait une impression de claustrophobie. 

quelque part dans la ville, l'une

des plus peuplÇes de la Terre - on disait qu'elle comptait 40

cinquante mille habitants, y rÇsidaient les reprÇsentants officiels du grand empire. 

 Il avait beau n'avoir jamais vu un homme de la galaxie, il ne cessait de se retourner avec effroi dans la crainte d'en rencontrer un. Mis au pied du mur, il aurait ÇtÇ bien incapable de dire comment il reconnaåtrait un êtranger d'un Terrien mais il Çtait intimement convaincu qu'il y avait une diffÇrence. 

 Il jeta un coup d'oeil derriäre lui en pÇnÇtrant dans l'Institut. Sa biroue Çtait rangÇe sur une esplanade avec, en Çvidence, un ticket de stationnement de six heures. 

Cette extravagance somptuaire Çtait-elle de nature Ö

faire naåtre des soupçons ? Ici, tout lui faisait peur. il y avait des yeux et des oreilles partout. 

 Si seulement l'êtranger pouvait se rappeler qu'il lui fallait rester tapi au fond du compartiment arriäre! Il avait secouÇ la tàte avec force, mais avait-il compris? 

Brusquement, Arbin eut envie de s'envoyer des coups de pied. Pourquoi s'Çtait-il laissÇ convaincre par Grew de se lancer dans cette folle entreprise ? 

 La porte s'ouvrit et une voix retentit, interrompant ses rÇflexions: que voulez-vous? 

 Le ton Çtait impatient. Peut-àtre la question lui avaitelle dÇjÖ ÇtÇ posÇe plusieurs fois. 

 Il rÇpondit d'une voix rauque:

 - C'est ici qu'il faut s'adresser pour passer Ö l'amplificateur synaptique ? 

 Les mots avaient du mal Ö passer. Il avait la gorge säche comme du buvard. 

 La rÇceptionniste lui dÇcocha un regard aigu. 

 - Signez lÖ. 

 Arbin mit ses mains derriäre le dos et rÇpÇta:

 - Oî dois-je m'adresser pour l'amplificateur synaptique ? 

 Grew lui avait appris le vocable mais cela sonnait drìlement. Comme du charabia. 
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 - Je ne peux rien faire pour vous si vous ne signez pas le registre des visiteurs, rÇtorqua fraåchement l'hìtesse d'accueil. C'est le räglement. 

 Sans un mot, Arbin fit demi-tour. La jeune femme serra les lävres et appuya sur la touche signai encastrÇe dans son fauteuil. 

 Arbin s'efforçait dÇsespÇrÇment, mais sans succäs, il en Çtait persuadÇ, de ne pas se faire remarquer. La fille le scrutait. Elle se souviendrait encore de lui dans cent ans! Il n'avait qu'un dÇsir: se mettre Ö courir, rejoindre sa voiture, rentrer Ö la ferme... 

 Une personne en blouse de laboratoire sortit prÇcipitamment d'une autre piäce

et la rÇceptionniste dÇsigna Arbin du doigt:

 - Un volontaire pour l'amplificateur synaptique, mademoiselle Shekt, dit-elle. Il n'a pas voulu me donner son nom. 

 Arbin leva les yeux. C'Çtait une autre fille. Jeune. Cela le dÇconcerta. 

 - C'est vous qui vous occupez de cette machine, mademoiselle? s'enquit-il. 

 - Non, en aucune façon. 

 Devant son sourire chaleureux, l'inquiÇtude d'Arbin reflua quelque peu. 

 - Mais je peux vous conduire aupräs de la personne responsable, reprit-elle. Vous àtes vraiment volontaire ? 

 - Je veux seulement voir le responsable, rÇtorqua-t-il avec obstination. 

 - Parfait. 



 Elle ne paraissait nullement vexÇe de cette rebuffade. 

Elle rentra dans la piäce d'oî elle avait ÇmergÇ et, apräs une courte attente, rÇapparut et fit signe Ö Arbin de la rejoindre. 

 Il la suivit, le coeur battant, dans une petite antichambre. 

 - Si vous voulez bien patienter un moment, le Dr Shekt vous recevra dans une demi-heure ou meme moins. Il est träs occupÇ pour l'instant. DÇsirez-vous quelques filmolivres et un lecteur pour passer le temps ? 
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 Arbin fit non de la tàte. Les quatre murs semblaient vouloir se rabattre sur lui. Il Çtait raide comme un piquet. êtait-il tombÇ dans un piäge ? Les Anciens allaient-ils venir le chercher? 

 Ce fut l'attente la plus longue qu'il eñt connue de sa vie. 

 Le seigneur Ennius, procurateur de la Terre, n'avait pas ÇprouvÇ les màmes difficultÇs pour rencontrer le Dr Shekt, encore qu'il eñt ressenti des Çmotions comparables Ö celles d'Arbin. 

Il Çtait en fonction depuis quatre

ans et, pourtant, une visite Ö Chica Çtait encore un ÇvÇnement. 

ReprÇsentant

direct du lointain empereur, il

Çtait lÇgitimement l'Çgal des vice-rois qui rÇgnaient sur les gigantesques secteurs galactiques englobant des centaines de parsecs cubes

d'espace, mais en rÇalitÇ un tel

poste Çquivalait quasiment Ö un exil. 

 Prisonnier comme il l'Çtait de la dÇsolation stÇrile de l'Himalaya, engluÇ dans les querelles non moins stÇriles dressant une population qui le dÇtestait contre l'empire qu'il incarnait, un simple voyage Ö Chica Çtait dÇjÖ pour lui une Çvasion. De telles Çvasions Çtaient, certes, de courte durÇe. ForcÇment, puisqu'il Çtait alors indispensable de porter constamment des vàtements imprÇgnÇs

de plomb, màme pour dormir, et d'absorber continuellement de la mÇtaboline. 

 Et c'Çtait prÇcisÇment de ce produit qu'il parlait avec amertume Ö Shekt:

 La mÇtaboline, lui disait-il en lui agitant la pilule vermillon sous le nez, la mÇtaboline est peut-àtre le parfait symbole de tout

ce que votre planäte signifie Ö mes

yeux, mon ami. Son rìle est d'accÇlÇrer tous mes processus mÇtaboliques pendant

que je suis immergÇ dans le

nuage radioactif qui nous enveloppe et dont vous n'avez màme pas conscience. ( Il goba la pilule. ) Et voilÖ! Maintenant, mon coeur va

battre plus vite, mes poumons vont prendre le pas de charge et mon foie va mijoter dans ce bouillon de synthäses chimiques qui, aux dires des 43

mÇdecins, font de lui l'usine la plus importante du corps. 

Apräs cela, je serai harcelÇ par la migraine et abattu. 

 Le Dr Shekt l'Çcoutait, non sans un certain amusement. Il donnait l'impression d'àtre myope, non qu'il

portÉt des lunettes ou souffråt de la moindre infirmitÇ, mais pour la simple raison qu'une longue habitude le faisait inconsciemment regarder les choses de präs et peser scrupuleusement toutes les donnÇes avant de dire quoi que ce soit. D'un Ége respectable, il Çtait grand, maigre et lÇgärement voñtÇ. 

 Mais il avait une connaissance Çtendue de la culture galactique et Çtait relativement dÇgagÇ de l'hostilitÇ et de la mÇfiance universelles qui rendaient le Terrien moyen tellement rebutant, màme pour un ImpÇrial d'esprit aussi cosmopolite quEnnius - Je suis sñr que vous n'avez pas besoin de ces pilules, dit-il. La mÇtaboline n'est qu'une de vos superstitions et vous le savez. Si je vous la remplaçais Ö votre insu par des pilules de sucre, vous ne vous en porteriez pas plus mal. Et le plus grave est que vous auriez ensuite les màmes migraines psychosomatiques. 

 - Vous dites cela parce que vous àtes tout Ö fait Ö

votre aise dans notre environnement. Nierez-vous que votre mÇtabolisme basal soit plus ÇlevÇ que le mien ? 

 - Bien sñr que non, mais quelle importance? Je sais que l'empire croit superstitieusement que les hommes de la Terre sont diffÇrents des autres àtres humains. Toutefois, pour ce qui

est de l'essentiel, il n'en est rien. Mais

peut-àtre est-ce en missionnaire des antiterrestres que vous àtes venu ? 

 - Par la vie de l'empereur, les meilleurs missionnaires sont vos propres compatriotes, soupirs Ennius. En menant la vie qu'ils mänent, claustrÇs sur leur planäte empoisonnÇe Ö couver leur hargne, que sont-ils sinon un ulcäre perpÇtuel rongeant la galaxie? Je parle sÇrieusement, Shekt. quelle planäte a-t-elle ritualisÇ Ö un tel

point l'existence quotidienne et met-elle autant de rage masochiste Ö se cramponner Ö ses rites? Pas un jour ne se passe sans que je reçoive une dÇlÇgation de tel ou tel 44

de vos corps constituÇs, venant rÇclamer la mort d'un pauvre diable dont le seul crime est d'àtre entrÇ dans un territoire interdit, de S'àtre soustrait Ö la loi sexagÇsimale, voire d'avoir

simplement mangÇ plus que sa ration. 

 - Oui, mais vous prononcez toujours la peine capitale. Apparemment, vos scrupules idÇalistes capitulent däs qu'il s'agit de rÇsister. 

 Je m'efforce de mon mieux de refuser les exÇcutions, les Çtoiles m'en sont tÇmoins. Mais que puis-je faire ? L'empereur tient expressÇment Ö ce que soient

respectÇes les coutumes locales dans toutes les provinces de l'empire. Ce qui

est juste et sage, puisque cela

prive de l'appui populaire les fous qui, autrement, dÇclencheraient la rÇbellion un mardi et un jeudi sur deux. En outre, si je disais irrÇvocablement non chaque fois que vos Conseils, vos SÇnats, vos AssemblÇes exigent la mort de quelqu'un, il y aurait une telle levÇe de boucliers, de telles vocifÇrations, de telles attaques contre

l'empire et ses oeuvres que je prÇfÇrerais dormir vingt ans au milieu d'une lÇgion de dÇmons que d'affronter ce remue-mÇnage pendant dix minutes. 

 Shekt poussa un soupir et lissa ses cheveux clairsemÇs. 

 - Pour le reste de la galaxie, pour autant qu'elle se soucie de nous, la Terre n'est rien de plus qu'un caillou dans le ciel. Nous, c'est notre patrie, la seule patrie que nous connaissions. Pourtant, nous ne sommes pas des habitants diffÇrents des autres mondes, sauf que nous sommes plus malheureux qu'eux. Nous nous entassons sur une planäte pour ainsi dire morte, prisonniers d'un mur de radiations qui nous isole, entourÇs par une immense galaxie qui nous rejette. que pouvons-nous faire contre le sentiment de frustration qui nous dÇvore ? 

Accepteriez-vous que notre excÇdent de population Çmigre, procurateur ? 

 Ennius haussa les Çpaules. 
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 qui ne seraient pas d'accord. Elles n'ont aucune envie de succomber Ö des maladies terrestres. 

 - Des maladies terrestres! rÇpÇta Shekt avec dÇpit. 

C'est une idÇe absurde qu'il faudrait extirper des esprits. 

Nous ne sommes pas porteurs de mort. Vous rÇsidez parmi nous. Vous n'en àtes pas mort, que je sache. 

 - Dame! rÇpliqua Ennius en souriant. Je fais tout pour limiter les contacts. 

 - Parce que vous àtes victime d'une propagande qui, somme toute, a ÇtÇ 

crÇÇe

par la stupiditÇ de vos propres fanatiques. 

 - La thÇorie selon laquelle les Terriens eux-màmes sont radioactifs n'a donc aucune base scientifique, Dr Shekt ? 

 Oui, ils le sont, c'est certain. Comment pourraient-ils ne pas l'àtre ? Et c'est vrai pour chacun des habitants de chacune des cent millions de planätes de l'empire. Nous le sommes plus que les autres, je vous l'accorde, mais Pas suffisamment pour mettre qui que ce soit en danger. 

 - Malheureusement, le Galactique moyen croit le contraire et n'a aucune envie de faire l'expÇrience pour en avoir le coeur net. Au demeurant... 

 - Au demeurant, allez-vous dire, nous sommes diffÇrents. Nous ne sommes pas

des àtres humains parce que, du fait des radiations atomiques, nous mutons Plus

rapidement et avons par consÇquent changÇ sous bien des rapports. Cela non plus n'est pas prouvÇ. 

 - Mais on le croit. 

 - Et aussi longtemps qu'on le croira, procurateur, aussi longtemps que les Terriens seront traitÇs en parias, vous dÇcälerez en nous les caractÇristiques qui vous dÇplaisent. Si vous nous tourmentez de façon intolÇrable, est-il Çtonnant que nous nous rebiffions? Pouvez-vous vous plaindre si nous rÇpondons Ö la haine par la haine ? 

Nous sommes plus offensÇs qu'offenseurs! Cet accäs de coläre qu'il avait lui-màme dÇclenchÇ chagrinait Ennius. Le meilleur de ces Terriens Portait les

màmes oeilläres, il voyait, lui aussi, la Terre, seule contre tous. 
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 - Pardonnez-moi d'avoir manquÇ de civilitÇ, voulez-vous, Shekt? dit-il avec

diplomatie. Mettez mon impolitesse sur le compte de ma jeunesse et de l'ennui. 

Vous avez devant vous un homme infortunÇ, un garçon de quarante ans - et, dans l'administration civile, c'est l'Ége d'un bÇbÇ - qui fait son dur apprentissage sur la Terre. 

Des annÇes s'Çcouleront peut-àtre avant que ces ahuris du Bureau des Provinces extÇrieures se souviennent assez longtemps de moi pour m'affecter sur une planäte un peu moins pÇrilleuse. Nous sommes donc tous les deux prisonniers de la Terre et citoyens de cette vaste patrie intellectuelle oî il n'existe ni discriminations planÇtaires ni discriminations ethniques. Allez! Donnez-moi votre main et soyons amis. 

Les rides qui plissaient le visage de Shekt s'effacärent ou, plus exactement, furent remplacÇes par d'autres exprimant davantage la bonne humeur. Il Çclata de rire. 

 - Ce sont lÖ les mots d'un suppliant, mais le ton est toujours celui d'un diplomate impÇrial. Vous àtes mauvais acteur, procurateur ! 

 - Eh bien, contrez-moi en vous montrant bon professeur et parlez-moi de votre

amplificateur synaptique. 

Shekt tressaillit visiblement et fronça les sourcils. 

- Oî en avez-vous entendu parler? Seriez-vous, par hasard, physicien aussi bien qu'administrateur? 

 - Je sais tout! Mais sÇrieusement, Shekt, je voudrais àtre au courant. 

 Shekt le scruta avec attention, manifestement sceptique. il se leva et, portant sa main noueuse Ö sa bouche, se mit Ö se tirailler la lävre d'un air

pensif. 

 - Je ne sais pas trop par oî commencer. 

 - Par toutes les Çtoiles, si vous àtes en train de vous demander par quel niveau de votre thÇorie mathÇmatique il faut dÇbuter, je vais

vous simplifier le probläme! 

Laissez tomber tout ce qui est mathÇmatique. Vos fonctions, vos tenseurs et le

reste, je n'y connais strictement rien. 

 Les yeux de Shekt scintillärent. 
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 - Eh bien, si on se limite au seul aspect descriptif, il s'agit simplement d'un instrument dont le but est d'augmenter la capacitÇ

d'apprentissage chez l'àtre humain. 

 - Chez l'àtre humain? Vraiment? Et comment marche cet appareil ? 

 - J'aimerais le savoir! Nous avons encore beaucoup de travail Ö faire lÖ-dessus. Je vais vous expliquer l'essentiel, procurateur, 

et vous jugerez par vous-màme. Le systäme nerveux de l'homme - et des animaux -

est constituÇ de neuroprotÇines, c'est-Ö-dire d'Çnormes molÇcules dont l'Çquilibre Çlectrique est träs prÇcaire. Le plus lÇger stimulus Çbranle cette molÇcule qui, pour se remettre d'aplomb, Çbranle la suivante, laquelle en fait autant et ainsi de suite jusqu'Ö ce que le cerveau soit affectÇ. Le cerveau est lui-màme un immense agrÇgat de molÇcules analogues connectÇes entre elles de toutes les maniäres possibles. Comme il y a environ 1020 neuroprotÇines dans le cerveau -

c'est-Ö-dire un 1 suivi de 20

zÇros - le nombre des combinaisons possibles est de l'ordre de factorielle 1020. Je vais vous donner une idÇe de la grandeur de ce nombre. Supposez que tous les Çlectrons et tous les protons de l'univers deviennent chacun un univers, que

tous les Çlectrons et tous les protons

de ces univers deviennent Ö leur tour chacun un univers... eh bien, la totalitÇ

des Çlectrons et des protons de



tous les univers ainsi crÇÇs ne serait encore rien en comparaison. Vous me suivez? 

 - Absolument pas, grÉce soit rendue aux Çtoiles! Si jamais j'essayais, j'aurais si mal Ö la tàte que je hurlerais comme un chien Ö la lune. 

 - Heuhmm,... Prenons cela autrement. Ce que nous appelons impulsion nerveuse est

tout simplement un dÇsÇquilibre Çlectronique qui se propage le long des nerfs

jusqu'au cerveau et revient en arriäre par le màme chemin. Vous saisissez cela? 

 - Oui. 

 - Mes fÇlicitations! C'est que vous àtes un gÇnie! Tant que l'influx traverse une cellule nerveuse, sa propagation est rapide parce que les neuroprotÇines sont pratiquement 48

 en contact. Toutefois, les cellules nerveuses sont en nombre limitÇ et chacune est sÇparÇe de sa voisine par une träs mince couche de tissu non nerveux. En d'autres termes, deux cellules nerveuses contiguâs ne se touchent pas. 

 - Ah! et l'influx doit sauter l'obstacle. 

 - Exactement! La couche intercalaire a pour effet d'amoindrir la force de l'influx et de ralentir sa vitesse de propagation proportionnellement au carrÇ de sa surface. 

Cela est Çgalement valable pour le cerveau. Imaginez maintenant qu'on parvienne Ö trouver le moyen d'abaisser la valeur de la constante diÇlectrique de la couche intercalaire. 

- La constante... Comment dites-vous? 

 - La capacitÇ isolante de la membrane, tout bàtement. A ce moment, l'influx

sauterait plus facilement l'obstacle. 

 - J'en reviens Ö ma premiäre question: est-ce que votre systäme marche ? 

- Je l'ai expÇrimentÇ sur des animaux. 

- Et avec quels rÇsultats ? 

 - La plupart sont morts träs rapidement, du fait de l'altÇration des protÇines du cerveau. De leur coagulation, si vous prÇfÇrez:

elles se sont en quelque sorte solidifiÇes comme le blanc d'un oeuf Ö la coque. 

 Ennius fit une grimace. 

 - La froide insensibilitÇ de la science a quelque chose d'indiciblement cruel. Et ceux qui ont survÇcu? 

 - L'expÇrience n'est pas concluante puisque ce ne sont pas des àtres humains. En ce qui les concerne, les indications semblent favorables. Mais j'ai besoin de sujets humains. Tout dÇpend des propriÇtÇs Çlectroniques naturelles du cerveau



auquel on a affaire. Chaque

cerveau engendre un certain type de microcourants et il n'y en a jamais deux qui soient exactement pareils. C'est comme les empreintes digitales ou le rÇseau des capillaires de la rÇtine. 

J'irai màme jusqu'Ö dire que ces Çmissions sont encore plus individualisÇes. A

mon avis, le traitement doit tenir compte de ce fait et, si j'ai raison, il 49

n'y aura plus d'accidents. Mais je n'ai pas d'àtres humains comme sujets d'expÇrience. J'ai demandÇ des volontaires. Seulement... 

 Shekt leva les bras au ciel. 

 - Je comprends qu'ils soient rÇticents, vous savez! 

Mais sÇrieusement, en admettant que vous amÇlioriez votre appareil, que comptez-vous en faire ? 

 Le physicien haussa les Çpaules. 

 - Ce n'est pas Ö moi de le dire. La dÇcision appartiendra naturellement au Grand Conseil. 

 - Vous n'envisageriez pas de mettre votre invention Ö

la disposition de l'empire ? 

 - Moi? Je n'y verrais aucun inconvÇnient. Mais seul le Grand Conseil est habilitÇ Ö... 

 - Au diable votre Grand Conseil! s'exclama Ennius avec impatience. J'ai dÇjÖ eu l'occasion de nÇgocier avec lui. Accepteriez-vous de lui prÇsenter cette suggestion le moment venu? 

 - Je n'ai pas la moindre influence sur cette instance. 

 - Vous pourriez lui dire que si la Terre Çtait en mesure de produire un amplificateur capable de traiter les àtres humains dans des conditions de sÇcuritÇ absolue et que si l'appareil Çtait diffusÇ Ö l'Çchelle galactique, certaines restrictions sur l'Çmigration seraient susceptibles d'àtre levÇes. 

 - Et les risques d'ÇpidÇmie? demanda Shekt sur un ton narquois. Et notre particularisme qui nous rend si diffÇrents des autres ? Et notre non-appartenance Ö

l'humanitÇ ? 

 - il se pourrait màme que vous soyez transfÇrÇs en masse sur une autre planäte, rÇtorqua Ennius sans se laisser Çmouvoir. RÇflÇchissez. 

 Au màme instant, la porte s'ouvrit et une jeune femme entra comme un souffle de printemps qui chassa les miasmes de la piäce calfeutrÇe. A la vue du visiteur, elle rougit insensiblement et fit mine de battre en retraite. Mais Shekt l'en empàcha:
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 - Approche, Pola. Je crois, seigneur, que vous ne connaissez pas ma fille. Pola, je te prÇsente le seigneur Ennius, procurateur de la Terre. 

 Le procurateur Çtait dÇjÖ debout. Il s'inclina avec une galanterie pleine d'aisance qui interrompåt net la rÇvÇrence qu'Çbauchait maladroitement Pola. 

- Chäre demoiselle, vous àtes un ornement que je n'aurais pas cru la Terre capable de produire. En toute sincÇritÇ, vous seriez un ornement sur n'importe

lequel des mondes que je connais. 

 Il saisit la main que la jeune fille, rÇpondant Ö son geste, lui avait tendue avec empressement et non sans quelque timiditÇ. Un instant, on put croire qu'il allait la baiser comme l'exigeait la courtoisie raffinÇe de sa gÇnÇration, mais si telle

Çtait bien l'intention du procurateur, 

il fit marche arriäre et lÉcha la main de la jeune fille. Un tout petit peu trop hÉtivement, peut-àtre. 

 Pola eut un imperceptible froncement de sourcils:

 - Je suis confondue, votre seigneurie, par tant de bontÇ envers une simple fille de la Terre. Vous àtes courageux et vaillant pour

braver ainsi la contamination. 

 Shekt toussota. 

 - Ma fille achäve ses Çtudes Ö l'universitÇ de Chica, seigneur Ennius, et afin de se procurer quelques subsides pour ses recherches, 

elle travaille deux jours par semaine comme technicienne dans mon laboratoire. 

Elle est compÇtente et peut-àtre - mais il se peut que ce soit l'orgueil paternel qui me fasse parler -, peut-àtre sera-t-elle un jour Ö ma place. 

 - Päre, j'ai quelque chose d'important Ö te communiquer, dit Pola Ö mivoix. 

- Voulez-vous que je vous laisse ? proposa Ennius. 

- Mais non, mais non! De quoi s'agit-il, Pola? 

- Nous avons un volontaire, päre. 

Shekt Çcarquilla les yeux d'un air presque ahuri. 

- Pour l'amplificateur? 

- C'est ce qu'il dit. 

- Eh bien, il semble que je vous porte bonheur, fit Ennius. 
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 - En effet. Demande-lui d'attendre, veux-tu? Emmäne-le dans la salle C. Je le

rejoindrai incessamment. 

 Apräs le dÇpart de Pola, il se tourna vers Ennius:

 - Si vous voulez bien m'excuser, procurateur... 

 - Bien sñr. Combien de temps l'opÇration prend-elle ? 

 - Plusieurs heures, je le crains. DÇsirez-vous y assister ? 



 - Rien ne me donnerait autant la chair de poule, mon cher Shekt. Je serai jusqu'Ö demain Ö la RÇsidence. 

Auriez-vous l'obligeance de m'avertir du rÇsultat ? 

- Certainement. 

 Shekt paraissait soulagÇ. 

 - Parfait! Et rÇflÇchissez Ö ce que je vous ai dit Ö propos de votre amplificateur synaptique, cette nouvelle

voie royale du savoir. 

 En repartant, Ennius n'Çtait pas aussi Ö l'aise qu'Ö son arrivÇe. Il n'avait rien appris de plus et ses craintes avaient augmentÇ. 

CHAPITRE LE VOLONTAIRE INVOLONTAIRE. 

 Une fois seul, le Dr Shekt appuya sur le bouton d'appel et un jeune technicien vàtu d'une scintillante blouse blanche, ses longs cheveux bruns soigneusement nouÇs derriäre la tàte, entra d'un pas pressÇ. 

 - Est-ce que Pola vous a mis au courant? 

 - Oui, docteur Shekt. Je l'ai observÇ sur l'Çcran. C'est sñrement un volontaire authentique, pas un de ces sujets qu'on nous envoie habituellement. 

 - A votre avis, faut-il que je le signale au Conseil ? 

 - Je ne sais que vous conseiller. Le Conseil verrait d'un mauvais oeil une communication ordinaire. Tous les faisceaux sont susceptibles d'àtre interceptÇs, vous le savez. Et si je l'expÇdiais ? ajouta vivement le technicien. 
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 Il n'y a qu'Ö lui dire que nous avons besoin d'hommes de moins de trente ans. Il en a facilement trente-cinq. 

 Non, non... Je prÇfäre le voir. 

 L'esprit de Shekt Çtait un tourbillon glacÇ. Jusqu'ici, l'opÇration avait ÇtÇ menÇe de main de maåtre. On avait laissÇ filtrer juste les informations qu'il fallait pour donner une trompeuse

impression de franchise, et rien de

plus. Et voilÖ qu'il y avait maintenant un vrai volontaire. 

Et cela immÇdiatement apräs la visite d'Ennius. Y avaitil un rapport? Shekt n'avait lui-màme qu'une connaissance extràmement vague des gigantesques et obscures forces qui commençaient Ö s'agiter sur la planäte calcinÇe, mais suffisante, nÇanmoins, pour qu'il se sente Ö

leur merci. Et il en savait, en tout cas, plus que les Anciens ne le soupçonnaient. 

 Mais que pouvait-il faire puisque, de toute façon, sa vie Çtait doublement menacÇe ? 



 Dix minutes plus tard, dÇsemparÇ, il observait Ö la dÇrobÇe le fermier aux membres noueux qui se tenait debout devant lui, le chapeau Ö la main, la tàte Ö demi tournÇe comme s'il s'efforçait d'Çchapper Ö un examen trop attentif. Il avait sñrement moins de quarante ans, mais la rude vie des paysans usait les hommes. Sous leur hÉle, ses joues parcheminÇes Çtaient rouges et, bien que la piäce fñt fraåche, on distinguait des traces de transpiration Ö la racine de ses cheveux et Ö ses tempes. 

Il croisait et dÇcroisait nerveusement les doigts. 

 - Il paraåt, mon ami, que vous refusez de donner votre nom ? dit Shekt avec douceur. 

 Arbin Çtait un mur d'entàtement:

 - On m'a dit qu'on ne posait pas de questions aux volontaires. 

 - Heuhmm... Vous n'avez absolument rien Ö dÇclarer? 

Peut-àtre voulez-vous seulement àtre traitÇ tout de suite ? 

 - Moi? HolÖ! s'exclama Arbin, pris de panique. Je ne suis pas le volontaire. J'ai rien dit pour vous donner cette idÇe. 

 Ah bon? C'est donc quelqu'un d'autre? 
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- Dame! Pourquoi est-ce que, moi, je... 

 - Je vois. Le sujet... cette autre personne... vous accompagne-t-il ? 

- En un sens, rÇpondit Arbin avec circonspection. 

 - Parfait. Seulement, il va falloir que vous m'expliquiez exactement ce que

vous dÇsirez. Tout ce que vous

pourrez àtre amenÇ Ö me dire restera strictement confidentiel et nous vous aiderons autant que faire se pourra. 

Sommes-nous d'accord ? 

 Le paysan inclina le menton en un triste signe de respect. 

 - Merci. Eh bien, voilÖ, monsieur. On a un gars, Ö la ferme, un,... euh,... un parent ÇloignÇ. Il nous donne la main, vous comprenez? ( Arbin avala sa salive et Shekt hocha la tàte avec gravitÇ. ) Il est plein de bonne volontÇ

et c'est un träs bon ouvrier... on avait un fils, pas ? mais il est mort... et ma femme et moi, on a besoin d'une paire de bras en plus, pas?... Elle est pas en bonne santÇ, la femme... on pourrait pas s'en sortir sans lui... 

pas facilement. 

 Arbin avait le sentiment que son histoire ne tenait pas debout. Mais ce grand Çchalas de savant acquiesça. 

 - Et c'est ce parent ÇloignÇ que vous dÇsirez que nous traitions ? 

 - Ben oui, je croyais que je vous l'avais dit. Mais pardonnez-moi si ça me prend du temps. Le pauvre garçon, 

voyez-vous, il n'est pas tout Ö fait... enfin, ça tourne pas bien rond dans sa tàte. ( Arbin enchaåna prÇcipitamment: ) Il est pas malade, 



non. Pas infirme au point

d'àtre ÇliminÇ. Simplement, il est... retardÇ. Il ne parle pas, vous comprenez? 

 - Il ne sait pas parler ? fit Shekt, ÇtonnÇ. 

 - Oh si... il sait. C'est juste qu'il aime pas. Il ne parle pas bien. 

 - Et vous voudriez que l'amplificateur amÇliore son intellect ? demanda le physicien sur un ton incertain. 

 Arbin secoua lentement la tàte. 

 - S'il Çtait un peu plus savant, il pourrait faire un peu du travail que ma femme ne peut pas faire, pas? 
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 - Il faut que vous sachiez qu'il risquerait d'en mourir. 

 Arbin le dÇvisagea avec Çgarement. Ses doigts s'agitärent furieusement. 

 - Il me faut son consentement, reprit Shekt. 

 - il ne comprendrait pas, rÇpliqua le fermier avec obstination. Mais vous, monsieur, je sais que vous comprenez, poursuivit-il presque dans un souffle sur un ton

pressant. Vous avez l'air d'un homme qui sait ce que c'est que la duretÇ de l'existence. Il vieillit, ce garçon. 

C'est pas la question de la sexagÇsimale, bien sñr, mais Ö

supposer qu'au prochain recensement on le considäre comme un simple d'esprit et qu'on nous l'enläve... On voudrait pas le perdre. C'est ça qui m'amäne. Si j'essaie de garder la chose secräte c'est parce que... parce que... 

( involontairement, Arbin tourna la tàte comme si, par l'effet de sa seule volontÇ, son regard pouvait traverser les murs et dÇceler les oreilles qui Çtaient peut-àtre aux aguets derriäre )... parce que peut-àtre bien que ça ne plairait pas trop aux Anciens. Peut-àtre qu'on jugerait que chercher Ö sauver un malheureux infirme est contraire aux Coutumes. Mais la vie est dure, mon bon monsieur... Et ça pourrait vous àtre utile Ö vous. Vous avez demandÇ des volontaires, pas vrai ? 

 - Oui. Oî se trouve votre parent? 

 Arbin se dÇcida Ö jouer le tout pour le tout. 

 Il est dehors. Dans ma biroue... si personne ne l'a dÇcouvert. Dans ce cas, il serait incapable d'Çchapper... 

 - EspÇrons que tout va bien. Nous allons chercher votre vÇhicule et le mettre dans notre garage souterrain. 

Je m'arrangerai pour que personne ne soit au courant de la prÇsence de votre parent en dehors de mes assistants. 

Et je vous promets que vous n'aurez pas d'ennuis avec la ConfrÇrie. 

 il prit amicalement Arbin par l'Çpaule et le fermier eut un sourire convulsif. Il avait l'impression d'un noeud coulant qui se desserrait. 
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 Shekt contempla le personnage chauve et ventripotent allongÇ sur le lit. 

Le

patient Çtait inconscient. Sa respiration Çtait profonde et rÇguliäre. Ses propos avaient

ÇtÇ inintelligibles et il n'avait rien compris de ce qu'on lui disait. Pourtant, il ne prÇsentait aucun des symptìmes physiques de la dÇbilitÇ mentale. Ses rÇflexes Çtaient normaux pour un vieux. 

 Un vieux! Heuhmm. 

 Le physicien se tourna vers Arbin qui regardait tout d'un oeil fixe. 

 - Voulez-vous que nous effectuions une analyse des os ? 

 - Non! cria le fermier avant d'ajouter, un ton plus bas: Je veux qu'on ne fasse rien qui puisse servir Ö l'identifier. 

 - Cela pourrait pourtant nous aider. Si nous savions son Ége, il y aurait moins de risques. 

 - Il a cinquante ans. 

 Shekt haussa les Çpaules. Cela n'avait pas d'importance. il se pencha Ö 

nouveau

sur l'homme endormi. 

quand on l'avait fait entrer, le sujet Çtait, ou paraissait àtre, en tout cas, abattu, repliÇ sur lui-màme et indiffÇrent. Màme les hypnopilules n'avaient pas ÇveillÇ ses

soupçons. quand on les lui avait prÇsentÇes, il avait eu un bref et pÉle sourire, et les avait avalÇes. 

 Le technicien entra en poussant le dernier des encombrants ÇlÇments dont l'ensemble constituait l'amplificateur synaptique. Il appuya sur un bouton et

les fenàtres

de la salle d'opÇration devinrent opaques, du fait du rÇarrangement molÇculaire de leur substance. La seule source de lumiäre Çtait maintenant la lampe Ö l'Çclat Çblouissant et froid, braquÇe sur le patient soutenu par le champ diamagnÇtique de plusieurs centaines de kilowatts qui le maintenait Ö

cinq centimätres au-dessus de la table. 

 Arbin, assis dans l'ombre, ne comprenait rien Ö ce qui se passait mais il Çtait farouchement rÇsolu Ö empàcher par sa seule prÇsence qu'on se livre Ö des micmacs dangereux 56

 qu'il se savait cependant trop ignorant pour prÇvenir. 

 Les physiciens ne lui pràtaient aucune attention. On fixa les Çlectrodes au crÉne du sujet. Ce fut long. Il fallait commencer par Çtudier soigneusement la conformation de la boåte crÉnienne par la technique d'Ullster permettant de dÇceler le mÇandre des fissures Çtroitement

imbriquÇes. Shekt eut un sourire sans joie. Ces indentations n'Çtaient pas d'une fiabilitÇ parfaite pour dÇterminer l'Ége mais, en l'occurrence, elles suffisaient: cet homme avait plus des cinquante ans qu'on lui pràtait. 

 Mais le sourire du savant ne tarda pas Ö s'effacer. Il plissa le front. Ces fissures avaient quelque chose d'anormal. Elles Çtaient

singuliäres... pas tout Ö fait... 

 Il Çtait pràt Ö jurer que ce crÉne Çtait primitif, que c'Çtait une rÇgression atavique. Mais somme toute, puisqu'on avait affaire Ö une intelligence infranormale... 

pourquoi pas ? 

 Brusquement, il poussa une exclamation de surprise:

- Äa alors! Je n'avais pas remarquÇ. Cet homme a des poils sur la figure! ( Il se tourna vers Arbin: ) A-t-il toujours ÇtÇ 

barbu ? 

 - Barbu? 

 - Oui, du poil au menton! Approchez... Vous ne voyez pas ? 

 - Si, monsieur. 

 Le fermier rÇflÇchit Ö toute vitesse. Il l'avait effectivement remarquÇ le matin mais cela lui Çtait sorti de la tàte. 

 - Il est nÇ comme ça. Je crois, ajouta-t-il par prÇcaution. 

 - Enlevons-lui cela. Je suppose que vous n'avez pas envie qu'il ressemble Ö une bàte brute ? 

 - Non, monsieur. 

 La pÉte Çpilatoire appliquÇe par un technicien gantÇ

eut vite raison de cette formation pileuse. 

 - Il en a aussi sur la poitrine, docteur Shekt, annonça l'opÇrateur. 
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 - Galaxie! Montrez-moi ça... Mais ce n'est pas un homme, c'est un paillasson! Tant pis... Äa ne se verra pas sous la chemise et je voudrais qu'on place les Çlectrodes. 

 Nous allons les planter lÖ. Et lÖ. Et lÖ. 

 On implante une douzaine de filaments de platine, fins comme des cheveux. Ces sondes, traversant le cuir chevelu, auscultaient les fissures crÉniennes pour recueillir

l'Çcho tÇnu des microcourants qui se propageaient de neurone en neurone- Les opÇrateurs surveillaient avec attention les dÇlicats ampäremätres qui, tour Ö tour, oscillaient et s'immobilisaient suivant les fluctuations Çlectriques qu'ils captaient. De minuscules stylets traçaient

d'immatÇriels rÇseaux en dents de scie sur les tambours millimÇtrÇs. 

 Enfin, on appliqua ces graphiques contre des plaques opalescentes et les opÇrateurs les interprÇtärent en Çchangeant des commentaires Ö mi-voix: Æ ... notez l'amplitude des cinquiämes pointes... mÇriteraient d'àtre analysÇes... il saute aux yeux que... Ø

 Apräs quoi, l'on procÇda Ö la mise en place de la machine. Ce fut interminable. Les techniciens tournaient les manettes, faisaient des rÇglages, L'oeil collÇ aux



verniers, bloquaient tout et lisaient leurs instruments. A maintes reprises, on contrìla les appareils de mesure et l'on affina les ajustements. 

 Enfin, Shekt se tourna en souriant vers Arbin:

 - Ce sera bientìt fini. 

 La pesante machine avança au-dessus de l'homme endormi, tel un monstre engourdi et affamÇ. quatre longs cÉbles pendaient maintenant aux poignets et aux chevilles du patient. Une sorte de coussinet d'un noir mat dont la substance ressemblait Ö du caoutchouc galvanisÇ fut minutieusement

glissÇ sous sa nuque. Des

Çtriers fixÇs Ö ses Çpaules le maintenaient solidement en place. Alors, les Çlectrodes s'Çcartärent et furent disposÇes de part et d'autre

de sa tàte, chacune pointÇe sur

une de ses tempes. Son visage joufflu Çtait pÉle. 

 Shekt ne quittait pas le chronomätre des yeux. Sa main Çtait posÇe sur un bouton. Il l'enfonça d'un coup 58

de pouce. Rien de visible ne se produisit - màme pour les sens d'Arbin aiguisÇs par l'effroi. Au bout de trois minutes, qui semblaient des heures, Shekt releva son pouce. 

 Vivement, son assistant se pencha sur Schwartz, toujours endormi, et, se redressant, lança triomphalement:

- Il est en vie! 

 Mais ce n'Çtait pas terminÇ. Pendant encore plusieurs heures, les physiciens, qui dissimulaient mal leur surexcitation, recueillirent

une multitude de donnÇes - de

quoi remplir une bibliothäque. Il Çtait plus de minuit quand on administra la piqñre au patient dont les paupiäres frÇmirent. 

 Shekt recula. Il Çtait exsangue mais heureux. 

 - Tout va bien, fit-il en essuyant son front d'un revers de main. ( Se tournant vers Arbin, il ajouta d'une voix ferme: ) Il devra rester quelques jours ici. 

 L'angoisse et l'affolement luisirent, soudain, dans les yeux du fermier. 

 - Mais... mais... 

 - Vous pouvez avoir une confiance totale en nous. Il ne lui arrivera rien de fÉcheux, j'en mettrais ma tàte Ö

couper. D'ailleurs j'en mets ma tàte Ö couper! Confiez-le-nous. Personne ne le

verra en dehors de mes collaborateurs. Si vous l'emmenez tout de suite, cela

risque de

lui àtre fatal. Et s'il mourait, il vous faudrait expliquer la prÇsence de son cadavre aux Anciens. 

 Ce dernier argument acheva de convaincre Arbin. 



- Mais comment est-ce que je saurai quand venir le chercher? Je ne veux pas vous donner mon nom! 

 NÇanmoins, c'Çtait une capitulation. 

 - Je ne vous le demande pas, rÇpliqua Shekt. Revenez dans une semaine jour pour jour Ö 10 heures du soir. Je vous attendrai devant la porte du garage oî nous avons mis votre biroue. Vous pouvez me croire, mon ami: vous n'avez rien Ö craindre. 
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 Il faisait nuit quand Arbin quitta Chica. Vingt-quatre heures s'Çtaient ÇcoulÇes depuis que l'inconnu avait frappÇ Ö sa porte et, au cours de ces vingt-quatre heures, il avait enfreint les Coutumes pour la seconde fois. Deux crimes au lieu d'un... Serait-il jamais en sÇcuritÇ, dÇsormais? 

 La biroue filait sur la route dÇserte mais il ne pouvait s'empàcher de jeter des coups d'oeil furtifs derriäre son dos. Allait-on le suivre jusqu'Ö la ferme ? Le pister ? 

êtait-on dÇjÖ en train d'effectuer tranquillement des recoupements et des comparaisons dans la lointaine Washenn oî Çtaient entreposÇes les archives de la ConfrÇrie qui y conservait ses statistiques essentielles et oî chaque Terrien vivant avait sa fiche pour l'application de la loi sexagÇsimale ? 

 Tous les Terriens finissaient un jour ou l'autre par devoir la subir. Arbin avait encore un quart de siäcle Ö

attendre avant d'atteindre la soixantaine fatidique mais il pouvait chaque jour àtre puni Ö cause de Grew. Et, maintenant, il y avait l'inconnu, en plus. 

 Et s'il ne remettait plus jamais les pieds Ö Chica ? 

 Non! Loa et lui ne pouvaient pas continuer Ö produire pour trois personnes Ö

eux deux et quand ils ne

fourniraient pas le quota imposÇ, leur premier crime, celui d'avoir cachÇ Grew, serait dÇcouvert. C'Çtait l'engrenage. Une fois que l'on commençait Ö commettre un crime contre les Coutumes, d'autres suivaient. 

 Arbin savait que, quels que fussent les risques, il retournerait Ö Chica. 

 Il Çtait plus de minuit quand Shekt se retira, et encore avait-il fallu pour qu'il s'y rÇsolve toute l'insistance de Pola. Mais le sommeil ne venait pas. Son oreiller Çtait une espäce d'Çtouffoir raffinÇ, ses draps se tortillaient et faisaient des noeuds. Cela lui mettait les nerfs en pelote. 

il se leva et alla se planter devant la fenàtre. La ville Çtait plongÇe dans l'obscuritÇ mais l'on distinguait Ö l'horizon, de l'autre cìtÇ 

du



lac, une vague luminescence
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 bleuÉtre, la lueur de la mort qui rÇgnait sur toute la Terre, sauf en de rares endroits. 

 Les ÇvÇnements qui avaient marquÇ cette journÇe mouvementÇe menaient leur folle sarabande dans la mÇmoire du physicien. La premiäre chose qu'il avait faite apräs avoir rÇussi Ö convaincre le fermier terrifiÇ de s'en aller avait ÇtÇ de tÇlÇvidÇophoner Ö la RÇsidence. 

Ennius devait attendre son appel car il avait rÇpondu lui-màme. Il Çtait toujours revàtu de sa lourde combinaison imprÇgnÇe de plomb. 

 - Ah, bonsoir, Shekt! Votre expÇrience est achevÇe? 

- Oui, et mon volontaire aussi - ou presque! Le pauvre homme. 

 Ennius n'avait pas l'air dans son assiette. 

 - J'ai eu raison de ne pas rester. Il n'y a guäre de diffÇrences entre vous et

les assassins, messieurs les savants. 

 - Il n'est pas encore mort, procurateur, et il est possible que nous le sauvions, mais... 

 Il eut un haussement d'Çpaules. 

 - A votre place, je m'en tiendrais exclusivement aux rats, Shekt. Mais je ne vous trouve pas dans votre Çtat normal, mon cher. Je ne suis peut-àtre pas endurci Ö ce genre de choses, mais vous, vous devriez l'àtre. 

 - Je vieillis, seigneur Ennius, se contenta de rÇpondre le physicien. 

 - C'est lÖ un passe-temps dangereux sur la Terre, rÇtorqua sächement Ennius. Allez vous coucher, Shekt. 

 Et maintenant, Shekt Çtait postÇ devant sa fenàtre Ö

contempler la citÇ assombrie qui se dressait sur un monde agonisant. 

 Il y avait deux ans que l'on testait l'amplificateur synaptique et, depuis deux ans, il Çtait l'esclave et le jouet de la SociÇtÇ des Anciens, la ConfrÇrie, comme on l'appelait. 

 Il avait sept ou huit communications toutes pràtes qui, publiÇes dans le Journal sirien de Neurophysiologie, auraient rendu son nom illustre dans toute la galaxie s'il avait voulu. Mais elles moisissaient sur son bureau. Au lieu de cela, il n'y avait eu que cet article fumeux et 61

volontairement fallacieux de la Revue de Physique. Telles Çtaient les voies de la ConfrÇrie. Une demi-vÇritÇ Çtait prÇfÇrable Ö un mensonge. 

 Et pourtant, Ennius Çtait venu aux informations. Pourquoi? 



 Cette dÇmarche Çtait-elle liÇe Ö certaines choses que Shekt avait apprises? L'empire nourrissait-il les màmes soupçons que lui? 

 En l'espace de deux siäcles, la Terre s'Çtait soulevÇe trois fois. Trois fois, elle s'Çtait rÇvoltÇe au nom d'une prÇtendue grandeur passÇe et avait attaquÇ les garnisons impÇriales. Trois fois, elle avait ÇtÇ ÇcrasÇe - comme de juste! - et si l'empire n'avait pas ÇtÇ essentiellement une monarchie ÇclairÇe, si les instances galactiques n'avaient pas ÇtÇ animÇes d'un profond sens politique, elle aurait ÇtÇ impitoyablement biffÇe de la liste des planätes habitÇes. 

 Mais maintenant, il en irait peut-àtre diffÇremment. 

êtait-ce possible ? quelle confiance pràter aux paroles aux trois quarts incohÇrentes d'un mourant ? 

 A quoi bon ? N'importe comment, il n'oserait rien faire. il ne pouvait qu'attendre. Il vieillissait et, comme l'avait dit Ennius, c'Çtait un passe-temps dangereux sur la Terre. Il avait presque soixante ans et les dÇrogations Ö

la sexagÇsimale Çtaient rarissimes. Il n'y avait pas d'Çchappatoires. 

 Et màme sur cette pitoyable boulette de boue corrosive qu'Çtait la Terre, Shekt voulait vivre. 

 Finalement, il se recoucha et, juste avant de sombrer dans le sommeil, il se demanda vaguement si les Anciens avaient interceptÇ sa conversation vidÇophonique avec Ennius. Il ne savait pas encore que la ConfrÇrie possÇdait d'autres sources d'information. 

 Ce ne fut qu'au matin que l'assistant de Shekt arràta irrÇvocablement sa dÇcision. 

 Il admirait son patron, mais n'ignorait point que soumettre secrätement au traitement synaptique un volontaire
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 non autorisÇ Çtait en opposition avec les strictes directives de la ConfrÇrie, directives auxquelles avait ÇtÇ

confÇrÇ le statut de Coutume. En consÇquence, y dÇsobÇir Çtait un crime capital. 

 Apräs tout, raisonnait-il, qui Çtait ce sujet ? La campagne de recrutement des bÇnÇvoles avait ÇtÇ minutieusement organisÇe de façon Ö donner assez de renseignements sur l'amplificateur synaptique pour effacer les soupçons d'Çventuels espions Ö la solde de l'empire sans encourager vÇritablement l'afflux des volontaires. 

La SociÇtÇ des Anciens envoyait des hommes Ö elle et C'Çtait suffisant. 

 Alors, qui avait envoyÇ ce sujet ? La ConfrÇrie ? En secret afin de s'assurer que Shekt Çtait digne de confiance? 



 Ou Shekt Çtait-il un traåtre ? Un peu plus tìt, il s'Çtait enfermÇ en tàte Ö tàte avec un personnage portant les lourds vàtements que mettaient les êtrangers qui redoutaient l'empoisonnement

par les radiations. 

 Dans les deux cas, il risquait fort de courir Ö sa perte. 

Et pourquoi, se demandait le technicien, me laisserais-je entraåner dans sa chute? Il Çtait jeune, il avait encore quarante ans Ö vivre. Pourquoi devancer la sexagÇsimale? 

 D'ailleurs, cela se traduirait peut-àtre par de l'avancement pour lui... 

Et

Shekt Çtait si vieux qu'au prochain

recensement, il y passerait sans doute. Cela ne lui porterait donc pas un träs

grand tort. Pratiquement aucun, màme. 

 Le technicien avait pris sa dÇcision. Il tendit la main vers le communicateur et composa la combinaison de la ligne privÇe du haut ministre de la Terre qui, sous couvert de l'empereur et du

procurateur, disposait du pouvoir de vie et de mort sur tous les Terriens. 

 Ce fut vers la fin de la journÇe que les impressions brumeuses qui emplissaient le crÉne de Schwartz prirent corps Ö travers l'engourdissement de la douleur. il
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se rappela le voyage, les Çdifices bas pelotonnÇs devant le lac, la longue attente au fond du vÇhicule... 

 Et ensuite ? que s'Çtait-il passÇ ? Il s'efforça de secouer ses pensÇes somnolentes... Oui! On Çtait venu le chercher. Une piäce bourrÇe

d'appareils et de cadrans... Et

deux pilules. VoilÖ! On les lui avait donnÇes et il les avait avalÇes avec joie. qu'avait-il Ö perdre ? L'empoisonnement aurait ÇtÇ une bÇnÇdiction. 

 Apräs... rien! 

 Attention! Il avait eu des Çclairs de conscience... des gens qui se penchaient sur lui... Soudain, il se remÇmora le froid contact d'un

stÇthoscope sur sa poitrine... 

Une jeune fille qui le faisait manger... 

 Alors, c'est qu'il avait subi une opÇration ! Sous le coup de la panique, il repoussa les draps et se dressa sur son sÇant. 

 Une jeune fille se prÇcipita et, le prenant par les Çpaules, le força Ö s'allonger Ö nouveau. Elle lui dit quelque chose d'une voix lÇnitive, mais il ne la comprenait pas. Il essaya de



rÇsister. En vain. Il Çtait sans force. 

 Schwartz approcha ses mains de sa figure. Elles paraissaient normales. quand il remua les jambes, il entendit le froissement des draps. Donc, on ne l'avait pas amputÇ. 

 - Est-ce que vous me comprenez? demanda-t-il Ö la jeune fille sans beaucoup d'espoir. Savez-vous oî je suis ? 

 C'Çtait Ö peine s'il reconnaissait sa propre voix. 

 Elle sourit et se lança dans un discours prÇcipitÇ aux sonoritÇs liquides. Il grommela. Sur ces entrefaites, un vieux monsieur entra - celui qui lui avait donnÇ les pilules. Il s'entretint avec la fille qui, au bout de quelques instants, se tourna vers lui et tendit un doigt vers ses lävres, accompagnant cette mimique de petits gestes d'invite. 

 - quoi? demanda Schwartz. 

 Elle opina avec ardeur, si radieuse que, en dÇpit de lui-màme, il Çprouva un certain plaisir Ö contempler son visage. 
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 - Vous voulez que je parle ? 

 L'homme s'assit au bord du lit et lui fit signe d'ouvrir la bouche. 

 - Ah-ah-ah, fit-il. 

 - Ah-ah-ah, rÇpÇta Schwartz tandis que l'autre lui massait la pomme d'Adam. 

qu'est-ce qui vous prend? 

s'exclama-t-il avec hargne lorsque la pression se fut relÉchÇe. Cela vous Çtonne que je sache parler ? Pour qui me

prenez-vous donc? 

 A mesure que les jours passaient, Schwartz dÇcouvrit un certain nombre de choses. L'homme Çtait le Dr Shekt

- c'Çtait le premier àtre humain qu'il connaissait par son nom depuis qu'il avait rencontrÇ la poupÇe de chiffon sur son chemin. Et la demoiselle, Pola, Çtait sa fille. 

 Il constata qu'il n'avait plus besoin de se raser: sa barbe ne poussait pas. Il fut effrayÇ. En avait-il jamais eu une ? 

 Ses forces lui revenaient rapidement. Maintenant, il Çtait autorisÇ Ö s'habiller et marcher. Et on lui donnait autre chose Ö manger que de la bouillie. 

 êtait-ce donc pour une amnÇsie qu'on le soignait ? Ce monde Çtait-il le monde normal, le monde naturel, et celui dont il croyait se souvenir n'Çtait-il, en revanche, qu un fantasme nÇ d'un cerveau amnÇsique ? 

 On ne lui permettait pas de sortir de sa chambre, ne serait-ce que pour faire quelques pas dans le couloir. 



Cela signifiait-il qu'il Çtait prisonnier? Avait-il commis un crime ? 

 Jamais un homme n'est plus perdu que lorsqu'il erre, ÇgarÇ, Ö travers les immenses corridors enchevàtrÇs de son esprit solitaire oî personne ne peut l'atteindre ni le sauver. Nul homme n'est aussi impuissant que celui dont les souvenirs sont dÇfaillants. 

 Pola s'amusait Ö lui enseigner des mots et l'aisance avec laquelle il les comprenait et les retenait n'Çtonnait aucunement Schwartz. Autrefois, sa mÇmoire Çtait fidäle. Ce souvenir-lÖ, au moins, semblait àtre exact. Au 65

bout de deux jours, il saisissait des phrases simples. Au bout de trois, il parvenait Ö se faire comprendre. 

 Mais le troisiäme jour, justement, il se produisit un ÇvÇnement stupÇfiant. Shekt lui apprenait les chiffres et lui faisait rÇsoudre des problämes. Il Çtait muni d'un chronomätre et notait les temps de rÇponse Ö l'aide d'un stylet. Soudain, apräs lui avoir expliquÇ le terme de Æ logarithme Ø, il lui demanda quel Çtait le logarithme de 2. 

 Schwartz choisit soigneusement ses mots et souligna sa rÇponse de gestes:

 - je... pas... dire. RÇponse... pas... nombre. 

Shekt hocha la tàte avec enthousiasme et renchÇrit:

- Pas un nombre. Pas ceci, pas cela. Partie de ceci, partie de cela. 

 Schwartz comprit parfaitement. C'Çtait la confirmation de sa rÇponse: il ne

s'agissait pas d'un nombre

entier mais d'un nombre fractionnaire. Aussi enchaånat-il:

 -ZÇro virgule trois zÇro un zÇro trois... et... 

d'autres... chiffres. 

 - Cela suffit. 

 Et ce fut Ö ce moment que Schwartz eut un sursaut de surprise. Comment connaissait-U la rÇponse? Il Çtait certain de n'avoir jamais

entendu parler de logarithmes

auparavant. NÇanmoins, la question Ö peine posÇe, son esprit y avait rÇpondu. Il n'avait aucune idÇe du mÇcanisme qui avait abouti Ö

ce calcul. C'Çtait comme si son

cerveau Çtait une entitÇ indÇpendante dont lui-màme n'Çtait que le porte-parole. 

 A moins qu'il n'eñt ÇtÇ mathÇmaticien avant son amnÇsie ? 

 Cette claustration lui Çtait supràmement intolÇrable. 

Il Çprouvait le besoin de plus en plus impÇratif de s'aventurer Ö 

l'extÇrieur



pour essayer d'Çlucider le mystäre. 

Jamais il n'y parviendrait dans cette chambre, cette prison oî il n'Çtait rien

d'autre qu'un ( la pensÇe jaillit brusquement en lui ),... un sujet d'expÇrience

mÇdicale. 
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 La chance lui sourit le sixiäme jour de sa captivitÇ. 

Les autres commençaient Ö avoir trop confiance en lui et, cette fois, Shekt ne referma pas la porte en sortant. 

En gÇnÇral, on ne distinguait màme pas de fissure entre elle et le mur. Or, il y avait maintenant une fente d'un demi-centimätre. 

 Il attendit pour àtre sñr que le docteur ne reviendrait pas au bout de quelques instants, puis posa lentement la main devant la petite lumiäre scintillante comme il avait vu si souvent Shekt et Pola le faire. La porte coulissa sans bruit. Le couloir Çtait vide. 

 Et c'est ainsi que Schwartz Æ s'Çvada Ø. 

 Comment aurait-il pu deviner que, tout au long de ces six jours, les agents de la SociÇtÇ des Anciens surveillaient l'hìpital, surveillaient sa chambre, le surveillaient lui-màme? 

CHAPITRE APPRêHENSIONS DANS LA NUIT. 

 La rÇsidence du procurateur Çtait rien de moins que fÇerique, la nuit. Les fleurs nocturnes ( aucune n'Çtait terrestre ) s'ouvraient

et l'arìme dÇlicat de leurs guirlandes, 

festons de larges et blanches corolles, caressait les murs màmes du palais. Sous la lumiäre polarisÇe de la lune, les fils de silicate artificiel incorporÇs Ö l'alliage d'aluminium de l'Çdifice

givraient de leur scintillement vaguement violet l'Çclat mÇtallique des surfaces. 

 Ennius regardait les Çtoiles. Elles Çtaient pour lui la vÇritable beautÇ, car elles Çtaient l'empire. 

 Le ciel de la Terre Çtait de type intermÇdiaire. Il n'avait pas l'insoutenable somptuositÇ des cieux des mondes centraux oî le pullulement des astres Çtait si aveuglant que les tÇnäbres de la nuit capitulaient presque, ÇcrasÇes par leur flamboiement. Il ne possÇdait pas non plus la grandiose solitude des cieux de la pÇriphÇrie 67



 dont la noirceur sans faille n'Çtait rompue que de loin en loin par l'Çclat diffus d'une Çtoile orpheline et que barrait la tache lenticulaire laiteuse de la galaxie, poussiäre de diamants oî

se perdaient les soleils. 

 Sur la Terre, deux mille Çtoiles Çtaient visibles. Ennius distinguait Sinus autour duquel tournoyaient les dix planätes les plus peuplÇes de l'empire. Il distinguait aussi Arcturus, capitale du secteur oî il Çtait nÇ. Le soleil de Trantor, capitale de l'empire, brillait quelque part dans la Voie lactÇe. Màme au tÇlescope, il se confondait avec la luminositÇ d'ensemble de celle-ci. 

 Une main se posa sur l'Çpaule du procurateur, qui la recouvrit de la sienne. 

 - Flora ? demanda-t-il Ö voix basse. 

 - qui veux-tu que ce soit d'autre? rÇpondit sa femme d'une voix oî perçait l'amusement. Sais-tu que tu n'as pas fermÇ L'oeil depuis que tu es rentrÇ de Chica? Et sais-tu aussi que le jour

va bientìt se lever ? Veux-tu que je te

fasse apporter ton petit dÇjeuner ici ? 

 - Pourquoi pas? ( Il sourit tendrement Ö Flora et tÉtonna Ö la recherche de la bouclette qui caressait sa joue et sur laquelle il tira. ) Mais faut-il que tu veilles avec moi et que s'assombrissent les yeux les plus ravissants de la galaxie ? 

 Elle dÇgagea ses cheveux. 

 - Tu me la bailles belle! Ce n'est pas la premiäre fois que je te vois dans cet Çtat et je ne suis pas dupe. qu'est-ce qui te tourmente

ainsi, mon chÇri ? 

 - Ce qui ne cesse de me tourmenter. Je me ronge Ö

l'idÇe que je t'oblige Ö moisir dans ce trou alors que ta grÉce pourrait àtre le fleuron de n'importe quelle cour vice-royale de la galaxie. 

 - Il n'y a pas que cela. Allons, Ennius, ne me raconte pas d'histoires! 

 Il secoua la tàte. 

 - Je ne sais pas. Je pense que c'est une accumulation de petites choses bizarres qui finissent par me troubler. 
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d'autres choses. Oh! Ö quoi bon, Flora ? Je ne fais rien de valable ici. 

 - Cette heure matinale est assurÇment mal choisie pour mettre ton moral Ö l'Çpreuve. 

 - Ah! ces Terriens! poursuivit le procurateur, les dents serrÇes. Pourquoi cette poignÇe de crÇatures pose-t-elle tant de problämes

Ö l'empire? Te rappelles-tu ce

que m'a dit mon prÇdÇcesseur, le vieux Faroul, quand j'ai ÇtÇ nommÇ? Il avait raison de me mettre en garde. Et il n'a meme pas ÇtÇ assez loin. A l'Çpoque, j'ai ri de ses avertissements, j'ai cru qu'il Çtait simplement atteint de sÇnilitÇ. J'Çtais jeune, dynamique, entreprenant. J'Çtais convaincu que je ferais mieux que lui... ( Il se tut, perdu dans ses pensÇes intimes, avant d'enchaåner, sautant du coq Ö l'Éne: ) Et pourtant, de nombreux indices sans liens apparents semblent montrer que les Terriens recommencent Ö ràver de rÇvolte. ( Il plongea son regard dans celui de Flora. ) Sais-tu ce que professe la doctrine de la SociÇtÇ des Anciens ? que la Terre fut autrefois le berceau unique de l'humanitÇ, qu'elle est le centre lÇgitime de la race humaine, le seul reprÇsentant authentique de l'Homme. 

 - C'est ce quArvardan nous a racontÇ, l'autre soir, non ? 

 Dans ces cas-lÖ, il valait toujours mieux laisser son mari s'Çpancher jusqu'au bout. 

 - Oui, fit Ennius, lugubre. Mais il ne parlait que du passÇ. La SociÇtÇ des Anciens pense aussi au futur. Elle annonce que la Terre redeviendra le lieu gÇomÇtrique de la race humaine. Elle va màme jusqu'Ö proclamer que le second rägne mythique est proche, que l'empire sera dÇtruit au cours d'une catastrophe gÇnÇrale d'oî la Terre sortira triomphante dans toute sa gloire originelle... ce monde rÇtrograde, barbare, au sol pourri. ( Sa voix tremblait. ) A trois reprises, les màmes insanitÇs ont dÇclenchÇ

le soulävement et le bain de sang qui s'ensuivit n'a jamais ÇbranlÇ cette croyance. 

 - Les hommes de la Terre ne sont que des crÇatures misÇrables. que leur resterait-il s'il n'y avait leur foi ? 
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Tout, en dehors de cela, leur a ÇtÇ arrachÇ - un monde dÇcent, une vie dÇcente. Ils ne sont màme pas acceptÇs sur un pied d'ÇgalitÇ par la galaxie. Alors, ils se rÇfugient dans leurs ràves. Peux-tu le leur reprocher? 

 - Parfaitement! rÇtorqua Ennius avec vÇhÇmence. Ils feraient mieux d'abandonner leurs ràves et de se battre pour l'assimilation. Ils ne nient pas qu'ils sont diffÇrents mais ils veulent remplacer le signe moins par le signe plus. On ne peut quand màme pas espÇrer que la galaxie les laisse faire. qu'ils renoncent Ö leur esprit de clan, Ö

leurs Coutumes pÇrimÇes et scandaleuses! qu'ils soient des hommes et ils seront considÇrÇs comme des hommes. qu'ils soient terriens et ils seront considÇrÇs comme tels. Mais oublions cela. Tiens!... que se passe-t-il avec cet amplificateur synaptique ? VoilÖ une des

petites choses qui m'empàchent de dormir. 

 Le front plissÇ, Ennius s'abima dans la contemplation du ciel noir dont le poli commençait Ö devenir plus mat, Ö l'est. 

 - L'amplificateur? Mais n'est-ce pas cet instrument dont le Dr Arvardan nous a parlÇ lors de ce dåner? C'est Ö cause de cela que tu es allÇ Ö Chica ? 

 Il acquiesça. 

 - Et qu'as-tu dÇcouvert, lÖ-bas ? insista Flora. 

 - Rien de rien. Je connais Shekt. Et màme bien. Je sais quand il est Ö l'aise et quand il ne l'est pas. Or, je peux te dire que, du dÇbut Ö la fin de notre conversation, il mourait de peur. quand je suis parti, il Çtait tellement soulagÇ

qu'il en suait par tous les pores. Il y a lÖ un mystäre qui m'inquiäte, Flora. 

 - Mais sa machine marchera-t-elle ? 

 - Je ne suis pas neurophysicien. Il prÇtend que non. il m'a vidÇophonÇ pour me dire qu'elle a failli tuer un volontaire, mais je n'en crois pas un mot. Il Çtait surexcitÇ. Plus encore: triomphant! Le volontaire a survÇcu et

l'expÇrience a rÇussi. Ou alors, c'est que je ne sais pas ce qu'est un homme heureux. Mais pourquoi m'a-t-il menti, Ö ton avis"? L'amplificateur est-il opÇrationnel ? 

Peut-il crÇer une race de gÇnies ? 
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 - Je ne vois pas pourquoi, dans ce cas, on garderait le secret. 

 - Cela saute pourtant aux yeux. Pourquoi les rÇvoltes de la Terre ont-elles toutes fait fiasco ? Les probabilitÇs d'Çchec sont Çcrasantes. Mais multiplie par deux le coefficient moyen d'intelligence des Terriens. multiplie-le par trois. quelles seraient alors leurs chances de rÇussite ? 

 - oh, Ennius! 

 - Nous serions exactement comme des gorilles affrontant des àtres humains. 

 - Tu te bats contre des ombres. Ils seraient dans l'incapacitÇ de cacher une chose pareille. Et tu auras toujours la possibilitÇ de demander au bureau des provinces extÇrieures d'envoyer quelques psychologues qui

se livreront Ö des sondages sur des Çchantillons de Terriens. Une augmentation

anormale de leur quotient

intellectuel se rÇvÇlerait aussitìt. 

 - Oui, peut-àtre. Ou Peut-àtre pas. Je ne suis sñr de rien, Flora, sauf qu'une rÇvolte est inÇluctable. quelque chose comme le soulävement de 750 sauf que ce sera sans doute pire. 



 - Sommes-nous pràts Ö y faire face? Je veux dire que si tu en es vraiment aussi certain... 

 - Pràts ? ( Le rire d'Ennius avait tout de l'aboiement. ) Moi, je suis pràt. La garnison est sur le pied de guerre et il ne manque pas un bouton de guàtre. J'ai fait tout ce qu'il Çtait possible de faire avec le matÇriel dont nous disposons. Mais je ne veux pas avoir une rÇbellion sur les bras, Flora. Je ne veux pas entrer dans l'histoire comme le Æ procurateur de la rÇbellion Ø. Je ne veux pas que mon nom soit associÇ Ö la rÇpression et au massacre. Certes, je serais dÇcorÇ mais, dans un siäcle, les

livres d'histoire me qualifieraient de tyran sanguinaire. 

Rappelle-toi le vice-roi de Santanni, au sixiäme siäcle. Il y a eu des millions de victimes mais aurait-il pu agir autrement? Il a ÇtÇ couvert d'honneurs, Ö l'Çpoque, mais qui, aujourd'hui, dirait un mot en sa faveur? Je prÇfÇrerais, pour ma part, àtre celui qui a ÇtouffÇ la rÇvolte dans

L'oeuf et sauvÇ la vie inutile de vingt millions d'imbÇciles. 
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On aurait dit un homme aux abois. 

 - Es-tu vraiment sñr que ce soit impossible, Ennius? 

màme encore maintenant? 

 Flora s'assit Ö cìtÇ de lui et, du bout du doigt, lui caressa le saillant de la mÉchoire. Ennius la serra contre lui. 

 - que puis-je faire? Tout est contre moi. Le bureau des P.E. lui-màme se prÇcipite au secours des fanatiques en envoyant Arvardan sur la Terre. 

 - Je ne vois pas du tout cet archÇologue jouer les traåtres. Je reconnais que ses propos ne tiennent guäre debout mais quel mal peut-il faire? 

 - C'est pourtant clair comme de l'eau de roche! il veut qu'on l'autorise Ö dÇmontrer que la Terre est le berceau originel de l'humanitÇ. Son but est d'apporter la

caution de la science Ö la subversion. 

 - Eh bien, tu n'as qu'Ö l'en empàcher. 

 - Arvardan a une lettre patente du bureau des provinces extÇrieures, approuvÇe

par l'empereur. Aussi, je

n'ai plus rien Ö dire. Je ne peux rien faire sans en appeler d'abord au Conseil central, ce qui prendrait des mois. Et quelles raisons donner? D'un autre cìtÇ, si j'essayais de l'arràter par la force, ce serait un acte d'insubordination, et tu sais avec quelle facilitÇ le Conseil central rÇvoque les fonctionnaires quand il estime qu'ils n'en font qu'Ö leur tàte. C'est comme cela depuis la guerre civile des annÇes 80. Et que se passerait-il alors ? Je serais remplacÇ

par quelqu'un qui ignorerait tout de la situation, et Arvardan aurait les mains



libres. Mais ce n'est pas encore le

plus grave, Flora. Sais-tu comment il entend dÇmontrer l'anciennetÇ de la Terre? Devine un peu. 

 L'Çpouse du procurateur Çclata d'un rire lÇger. 

 - Tu te moques de moi, Ennius. Comment veux-tu que je devine? Je suppose qu'il cherchera Ö dÇterrer de vieilles statues ou des ossements, pour les dater en fonction de leur radioactivitÇ... ou quelque chose d'approchant. 

 - Comme je le souhaiterais! Arvardan m'a fait part de ses intentions, hier. Il entend pÇnÇtrer Ö l'intÇrieur des 72

zones radioactives de la Terre, y recueillir des objets de fabrication humaine, prouver qu'ils remontent Ö une Çpoque reculÇe oî le sol de la planäte n'Çtait pas encore devenu radioactif - puisque, selon lui, c'est l'Homme qui l'a rendu radioactif - et les dater de cette maniäre. 

 - C'est Ö peu präs ce que j'ai dit. 

 - Sais-tu ce que cela signifie de pÇnÇtrer dans les zones radioactives ? Elles sont interdites d'accäs. C'est lÖ

une des Coutumes les plus draconiennes des Terriens. 

Personne n'a le droit d'entrer dans les zones interdites et toutes les zones radioactives sont interdites. 

 - Mais c'est parfait! Ce seront les Terriens eux-màmes qui arràteront Arvardan. 

 - Mais voyons! Il sera arràtÇ par le haut ministre en personne! Veux-tu m'expliquer comment nous arriverons alors Ö convaincre ce personnage qu'il ne s'agissait

pas d'un projet soutenu par le gouvernement? que l'empire ne s'est pas fait complice d'un sacriläge dÇlibÇrÇ ? 

 - Le haut ministre n'est quand màme pas chatouilleux Ö ce point-lÖ ! 

 - Crois-tu ? 

 Ennius se renversa sur son siege et dÇvisagea sa femme. Elle Çtait Ö peine visible dans la nuit qui s'ardoisait. 

 - quelle touchante candeur! Oh si! Il peut se montrer ombrageux! Sais-tu ce qui est arrivÇ il y a une cinquantaine d'annÇes ? Je vais

te le raconter et tu pourras juger sur piäces. 

 Æ Figure-toi que la Terre est dispensÇe d'arborer les emblämes reprÇsentatifs de l'hÇgÇmonie impÇriale en raison de l'insistance des Terriens Ö affirmer qu'elle est le chef de file lÇgitime de la galaxie. Or, le jeune Stannel II

- l'enfant-empereur qui avait quelque peu le cerveau fàlÇ

et qui fut assassinÇ apräs deux ans de rägne, tu dois t'en souvenir - avait ordonnÇ que les armÇs de l'empereur soient placÇes dans la Chambre du Conseil, Ö Washenn. 

En soi, ce n'Çtait pas une exigence dÇraisonnable puisqu'elles sont prÇsentes dans toutes les Chambres du 73

Conseil planÇtaire en tant que symbole de l'unitÇ de l'empire. Mais sais-tu ce qui est arrivÇ ? Le jour oî elles ont ÇtÇ installÇes, l'Çmeute a ÇclatÇ. Les forcenÇs de Washenn ont jetÇ Ö bas les armoiries impÇriales, ont pris les armes et ont attaquÇ la garnison. Stannel II fut assez fou pour refuser de revenir sur son ordre, cela dñt-il entraåner le massacre de tous les Terriens vivants. Heureusement, il fut assassinÇ avant que les choses ne fussent allÇes aussi loin. Edard, son successeur, rapporta le dÇcret et la paix fut rÇtablie. 

 - Tu veux dire que les armes impÇriales n'ont pas ÇtÇ

remises en place? demanda Flora sur le ton de l'incrÇdulitÇ. 

 - Exactement. La Terre est la seule planäte de l'empire, qui en compte des millions et des millions, dans la Chambre du Conseil de laquelle l'embläme impÇrial brille par son absence. Cette minable planäte oî

nous sommes! Si nous recommencions aujourd'hui, les Terriens se battraient encore jusqu'au dernier pour nous empàcher d'apposer notre embläme. Et tu me demandes s'ils sont susceptibles! Je te dis qu'ils sont fous. 

La lueur grise de l'aube envahissait lentement la nuit. 

Flora rompit le silence retombÇ:

- Ennius? 

Sa voix tÇnue manquait d'assurance. 

 Oui? 

 Ce ne sont pas seulement les consÇquences de ce soulävement que tu redoutes pour ta rÇputation. Je ne serais pas ta femme si je ne lisais dans tes pensÇes. J'ai l'impression que tu crains quelque chose qui menace effectivement l'empire. Il ne faut rien me cacher, Ennius. 

Tu as peur que les Terriens ne soient vainqueurs, n'est-ce pas ? 

 - Je ne peux en parler. ( Le regard d'Ennius Çtait hantÇ. ) Ce n'est màme pas une intuition. quatre annÇes sur cette planäte, c'est peut-àtre trop pour conserver intact son Çquilibre mental. Mais pourquoi les Terriens affichent-ils une pareille confiance? 

 - Comment le sais-tu? 
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 - Je ne me trompe pas. J'ai mes propres sources d'information, moi aussi. Apräs tout, ils ont ÇtÇ ÇcrasÇs par trois fois. Ils ne peuvent garder d'illusions. Et pourtant, face Ö deux cents millions de mondes dont chacun

les surclasse, ils ont confiance! Est-il possible qu'ils soient si fermement ancrÇs dans leur foi en je ne sais quelle dÖestinÇe, quelle force surnaturelle qui n'a de signification que pour



eux ? Peut-àtre... peut-àtre. 

 - Peut-àtre quoi, Ennius ? 

 - Peut-àtre qu'ils ont des armes secrätes ? 

 - Des armes qui permettraient Ö un monde isolÇ de vaincre deux cents millions d'autres mondes ? Tu cädes Ö

la panique. Aucune arme ne serait capable d'une telle prouesse. 

 - Et l'amplificateur synaptique dont je t'ai parlÇ ? 

 - Je t'ai dit ce qu'il fallait que tu fasses Ö ce propos. 

As-tu eu vent de l'existence d'une arme d'un autre genre, susceptible d'àtre utilisÇe contre nous ? 

 - Non, rÇpondit Ennius avec rÇticence. 

 - Bien sñr. Parce qu'un tel armement ne peut pas exister. Maintenant, mon chÇri, Çcoute-moi. Pourquoi ne pas prendre contact avec le haut ministre et le mettre au courant des projets d'Arvardan en gage de ta bonne foi ? 

Tu l'inciteras officieusement Ö ne pas accorder Ö

l'archÇologue l'autorisation qu'il sollicite. Personne ne soupçonnera alors le gouvernement impÇrial de pràter la main Ö cette ridicule violation des coutumes terriennes. Et tu feras d'une

pierre deux coups en arràtant

Arvardan sans avoir l'air d'intervenir. Cela fait, tu demanderas au bureau des P.E. de te dÇpàcher deux bons psychologues - ou, plutìt, quatre: de cette façon tu seras sñr qu'il t'en enverra au moins deux - qui analyseront les possibilitÇs

de l'amplificateur synaptique. quant

au reste, nos soldats s'en chargeront et nous n'aurons pas Ö nous soucier du jugement de la postÇritÇ. 

 Æ Maintenant, tu devrais dormir. Ici màme. Pourquoi pas ? Il n'y a qu'Ö basculer le dossier de ton fauteuil. Ma fourrure te servira de couverture et je donnerai des ordres pour qu'on t'apporte le petit dÇjeuner Ö ton rÇveil. 
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 Les choses t'apparaåtront sous un autre jour quand le soleil brillera. 

 Et c'est ainsi qu'apräs une nuit blanche Ennius s'endormit, cinq minutes avant le lever du jour. 

 Huit heures plus tard, le haut ministre apprit de la bouche màme du procurateur et l'existence de Bel Arvardan et l'objet de son expÇdition. 

CHAPITRE UNE CONVERSATION DE FOUS? 

 Arvardan, quant Ö lui, n'avait qu'un seul souci en tàte: organiser ses vacances. Son navire, l'Ophiuchus, n'arriverait pas avant un mois, au moins, et il avait donc un

 mois de farniente dont il pourrait faire ce que bon lui plairait. 

 Aussi, six jours apräs son arrivÇe Ö Everest, il prit congÇ de son hìte et s'embarqua Ö bord du plus gros des jets stratosphÇriques de la Compagnie des Transports aÇriens reliant l'Himalaya Ö la capitale de la Terre, Washenn. 

C'Çtait dÇlibÇrÇment qu'au croiseur rapide mis Ö sa disposition par Ennius il avait prÇfÇrÇ un appareil commercial, poussÇ par la

curiositÇ bien naturelle que suscitait en l'êtranger et en l'archÇologue qu'il

Çtait la vie quotidienne des habitants d'une planäte comme la Terre. 

il avait aussi une autre raison. 

 Arvardan Çtait natif du secteur de Sinus oî le prÇjugÇ

 antiterrestre Çtait notoirement plus virulent que partout ailleurs dans la galaxie. Toutefois, il se flattait de n'y avoir personnellement jamais succombÇ. Un archÇo logue, un savant ne pouvait

se permettre de cÇder au

 racisme. Certes, il s'Çtait en grandissant formÇ une conception caricaturale et stÇrÇotypÇe des Terriens et, encore Maintenant, ce seul mot lui semblait repoussant. 

 Mais ce n'Çtait pas vÇritablement un prÇjugÇ. 
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 Il ne le croyait pas, en tout cas. Par exemple, si un Terrien avait manifestÇ

le dÇsir de participer Ö l'une de ses

expÇditions ou de travailler sous sa direction dans un domaine ou un autre, Arvardan l'aurait engagÇ - Ö condition que le postulant

eñt la formation et les compÇtences

voulues. Sous rÇserve qu'il y eñt un poste Ö pourvoir, Çvidemment. Et si cela

n'incommodait pas outre mesure les

autres membres de l'expÇdition. Parce que c'Çtait le hic. 

En gÇnÇral, le personnel n'Çtait pas d'accord. Alors, que pouvait-on y faire ? 

 Il mÇdita lÖ-dessus. Il n'aurait certainement pas vu d'objections Ö manger ni màme Ö dormir en compagnie d'un Terrien - pourvu que celui-ci fñt raisonnablement propre et en bonne santÇ. En fait, il l'aurait, en tout, traitÇ comme n'importe qui d'autre. Cependant, impossible de nier cette rÇalitÇ

 Ö ses yeux, un Terrien serait toujours un Terrien. Il n'y avait rien Ö 

faire. 

C'Çtait la consÇquence du fait d'avoir baignÇ durant toute son enfance dans une atmosphäre de fanatisme si total qu'on n'en avait màme plus conscience et que ses postulats Çtaient admis comme une seconde nature. C'Çtait

lorsqu'on Çchappait Ö ce climat et qu'on faisait un retour sur soi que l'on reconnaissait ce fanatisme pour ce qu'il Çtait. 

 L'occasion Çtait enfin offerte Ö Arvardan de se mettre lui-màme Ö l'Çpreuve. Dans l'avion, il Çtait exclusivement entourÇ de Terriens et il se sentait parfaitement Ö l'aise. 

Enfin... un peu gànÇ, mais Ö peine. 

 Il Çtudia les visages de ses compagnons de voyage. 

Des figures banales dont les traits n'avaient aucune caractÇristique particuliäre. En principe, les Terriens Çtaient censÇs àtre diffÇrents des autres hommes, mais les aurait-il distinguÇs, ces gens-lÖ, en les croisant par hasard au milieu d'une foule ? Sans doute pas. Les femmes n'Çtaient pas vilaines... Il plissa le front. La tolÇrance devait forcÇment avoir une limite. Les mariages

mixtes, par exemple, Çtaient quelque chose d'impensable. 
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 En ce qui concernait l'avion, sa construction laissait Ö

dÇsirer. Il avait naturellement des moteurs atomiques, mais l'application du principe Çtait bien imparfaite. 

Ainsi, la cellule gÇnÇratrice Çtait mal protÇgÇe. ArrivÇ Ö

ce point de ses rÇflexions, Arvardan se rendit brusquement compte que la prÇsence de rayons gamma non

maåtrisÇs et une forte densitÇ de neutrons dans l'atmosphäre avaient peut-

àtre

beaucoup moins d'importance pour les Terriens que pour les autres. 

 Puis le paysage retint son regard. Dans le violet sombre et vineux de l'extràme stratosphäre, la Terre offrait un spectacle fabuleux. Les vastes continents embrumÇs que l'on apercevait, occultÇs ici et lÖ par des bancs de nuages que le soleil faisait miroiter, Çtaient comme un dÇsert orangÇ. Au-delÖ, s'Çloignant lentement du stratoplane, la ligne moutonnante de la nuit fuyait et l'on voyait scintiller dans l'ombre les zones radioactives. 

 Un Çclat de rire vint distraire l'attention de l'archÇologue qui se retourna. 

Un couple ÉgÇ, confortablement grassouillet et tout sourire, Çtait apparemment

l'objet de cette gaietÇ. Arvardan poussa son voisin du coude:

 - que se passe-t-il ? 

 L'autre rÇpondit:

 - ils font la grande ronde pour fàter leurs quarante ans de mariage. 

 - La grande ronde? 

 - Mais oui! Le tour de la Terre, vous savez bien. 

 Le vieux monsieur, rouge de plaisir, racontait avec volubilitÇ ses souvenirs et ses impressions de voyage. Sa femme l'interrompait Ö tout bout de champ pour rectifier mÇticuleusement des

dÇtails sans la moindre importance, et cela dans la plus parfaite bonne humeur. 

Les autres passagers Çcoutaient avec une vive attention. 

DÇcidÇment, songea Arvardan, les Terriens avaient l'air aussi chaleureux et humains que n'importe quel autre peuple de la galaxie. 

 - Et c'est pour quand, la sexagÇsimale? demanda quelqu'un. 
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 - D'ici un mois Ö peu präs... le seize novembre. 

 La rÇponse avait ÇtÇ faite sur un ton guilleret et sans l'ombre d'une hÇsitation. 

 - Eh bien, j'espäre pour vous qu'il fera beau, ce jourlÖ. Le jour oî mon päre

a eu ses soixante ans, il pleuvait

des cordes. Je n'ai jamais vu un pareil dÇluge depuis. je l'avais accompagnÇ - dans ces cas-lÖ, on aime bien ne pas àtre seul, vous savez - et il n'arràtait pas de ronchonner contre la Pluie. 

Nous avions une biroue dÇcouverte

et nous Çtions trempÇs jusqu'aux os. Æ De quoi te plains-tu, papa je lui ai fait

 Il va falloir que je revienne, moi! Ø

Ce furent des hurlements de rire et les deux vieux ne furent pas les derniers Ö participer Ö l'hilaritÇ gÇnÇrale. 

Mais un sentiment d'horreur s'empara d'Arvardan tandis qu'un dÇsagrÇable soupçon

se faisait jour en lui. 

 - Cette sexagÇsimale dont ils parlent... dit-il Ö son voisin, je prÇsume qu'ils font allusion Ö une mesure d'euthanasie. Je veux dire... on vous retire

de la circulation

quand vous avez soixante ans, c'est bien cela ? 

 Il se tut quand l'autre, ravalant ses derniers soubresauts d'allÇgresse, se

retourna et lui dÇcocha un regard

aussi appuyÇ que mÇfiant. 

 - que voulez-vous que ça signifie? finit-il par demander. 

 . Arvardan fit un geste qui ne voulait rien dire et sourit niaisement. Il connaissait cette coutume, mais de façon Purement thÇorique. quelque chose qu'on lit dans les livres, qu'on Çvoque dans une publication scientifique. 

Mais brusquement, voilÖ qu'il rÇalisait que des àtres humains y Çtaient effectivement soumis, que les hommes et les femmes qui l'entouraient ne dÇpasseraient pas l'Ége de soixante



ans, parce que la Coutume le voulait ainsi. 

 Son voisin le dÇvisageait toujours. 

 - Mais d'oî seriez-vous, l'ami ? On ne connaåt pas la sexagÇsimale lÖ d'oî vous venez ? 

 - Nous l'appelons Æ le Temps Ø, rÇpondit Arvardan d'une voix qui chevrotait. Je viens de lÖ-bas. 
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 D'un geste saccadÇ, il tendit le pouce derriäre lui. 

quinze secondes s'Çcoulärent avant que l'autre renonce Ö le fouiller de son regard intense et scrutateur. 

 Les lävres d'Arvardan tremblaient. Ces gens-lÖ Çtaient soupçonneux. Ce stÇrÇotype, tout au moins, se rÇvÇlait conforme Ö la rÇalitÇ. 

Le vieux monsieur continuait de discourir:

 - Elle viendra avec moi, disait-il en dÇsignant d'un coup de menton sa joviale moitiÇ. Elle ne doit y passer que trois mois apräs moi, mais elle trouve qu'il n'y a pas de raison d'attendre et que c'est aussi bien qu'on y aille ensemble. Pas vrai, la maman? 

 - Pour sñr, gloussa la femme en devenant toute rose. 

Les enfants sont tous mariÇs et Çtablis. Je ne ferais que les ennuyer. D'ailleurs, je ne pourrais pas profiter de mon reste sans mon vieux. Autant partir tous les deux en màme temps. 

 Sur ce, tous les passagers se plongärent simultanÇment dans des supputations

arithmÇtiques afin de calculer le temps qui leur restait aux uns et aux autres, 

opÇration impliquant des conversions de mois en jours qui provoquärent quelques sÇrieuses prises de bec chez quelques couples mariÇs. 

 - J'ai droit exactement Ö douze ans trois mois et quatre jours, dÇclara impÇtueusement un petit bonhomme Ö la mise stricte et Ö

l'expression dÇterminÇe. 

Douze ans trois mois et quatre jours, pas un de plus et pas un de moins. 

 - A moins que vous ne mouriez avant, corrigea quelqu'un avec bon sens. 

 - Ridicule! rÇpliqua aussitìt l'autre. Je n'ai nulle intention de mourir avant. Est-ce que j'ai la tàte Ö ça? 

J'ai douze ans trois mois et quatre jours Ö vivre. Personne, ici, n'aura l'audace de le nier. 

 il avait vraiment l'air träs fÇroce. 

 Un jeune homme Ö la taille bien prise, une cigarette crÉnement fichÇe entre les lävres, laissa tomber sur un ton chagrin: 80



 - Ceux qui sont capables de calculer leur temps au jour präs ont bien de la chance. Il y en a beaucoup qui ont dÇpassÇ le leur. 

 - C'est bien vrai, approuva quelqu'un. 

 Tout le monde opina du chef, tandis qu'un sentiment diffus d'indignation se faisait sentir Ö bord. 

 - Non point que j'objecte Ö ce qu'un homme - ou une femme - recule d'un an son ÇchÇance, surtout s'il a des affaires Ö rÇgler, Poursuivit le jeune homme qui, entre deux bouffÇes, secouait sa cigarette d'un geste emphatique pour en faire tomber

la cendre. C'est apräs ces

coquins, apräs ces parasites qui tentent de passer au travers du recensement et

accaparent la nourriture de la

gÇnÇration montante que j'en ai. 

 Il paraissait nourrir des griefs personnels. 

 - Mais l'Ége de tout le monde n'est-il pas enregistrÇ ? 

fit Arvardan- Il ne doit guäre àtre facile de frauder. 

 Le silence qui suivit cette intervention disait bien le mÇpris dans lequel les passagers tenaient le sot idÇalisme d'un pareil propos. 

Enfin, comme pour conclure le

dÇbat, l'un des voyageurs murmura avec diplomatie:

 - Il n'y a guäre de raison de vivre au-delÖ de la soixantaine, je suppose. 

 - Surtout Pour un fermier! lança une voix vÇhÇmente. quand on a travaillÇ 

la

terre pendant un demi-siäcle, il faudrait àtre fou pour ne pas se rÇjouir qu'on

vous raie des cadres. Mais les administrateurs et les industriels... ça, c'est une autre paire de manches. 

 Le vieux monsieur dont l'anniversaire de mariage avait ÇtÇ Ö l'origine de la discussion se risqua alors Ö

exprimer son opinion, peut-àtre enhardi par le fait que, tombant sous le coup de la loi sexagÇsimale, il n'avait rien Ö perdre:

 - Tout dÇpend des relations qu'on a, fit-il avec un clin d'oeil chargÇ de sous-entendus. J'ai connu quelqu'un qui a eu soixante ans un an apräs le recensement de 810 et qui a vÇcu jusqu'Ö celui de 820. Il avait soixante-neuf ans quand il est parti. soixante-neuf! Vous vous rendez un Peu compte? 
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- Comment s'Çtait-il dÇbrouillÇ? 

 - Il avait quelque argent et son fräre Çtait membre de la SociÇtÇ des Anciens. Dans ces conditions, il n'y a-rien d'impossible. 

Ces paroles renconträrent l'assentiment gÇnÇral. 

 - Moi, j'ai eu un oncle qui vÇcut un an de trop... juste un an, reprit le jeune homme Ö la cigarette. C'Çtait un de ces sales Çgoãstes qui rechignent Ö tirer leur rÇvÇrence, si vous voyez ce que je veux dire. Il se moquait comme d'une guigne de ceux qui restaient. Je n'en savais rien, sinon je l'aurais dÇnoncÇ, parce que j'estime, pour ma part, qu'on doit partir quand c'est l'heure. Par loyautÇ

envers la gÇnÇration suivante. N'empàche qu'il s'est quand màme fait prendre et vous savez ce qui s'est passÇ? La ConfrÇrie nous est tombÇe sur le dos, Ö mon fräre et Ö moi, pour nous demander des comptes. Elle voulait savoir pourquoi nous ne l'avions pas signalÇ. J'ai rÇpondu que je n'Çtais pas au courant, que personne ne l'Çtait dans la famille, que je ne l'avais pas vu depuis dix ans. Mon päre nous a soutenus. Mais on a quand màme ÇcopÇ d'une amende de cinq cents crÇdits. C'est comme ça quand on n'a pas de piston. 

 L'expression de dÇsarroi d'Arvardan Çtait de plus en plus intense. Pour se rÇsigner ainsi Ö la mort, pour en vouloir Ö leurs parents et Ö leurs amis qui essayaient d'Çchapper Ö ce sort, il fallait que ces gens-lÖ soient fous! 

Serait-il montÇ, par hasard, dans un avion transportant une bande de dÇments Ö l'asile... ou au centre d'euthanasie ? Ou Çtaient-ce tout simplement des Terriens ? 

 Son voisin le vrillait Ö nouveau du regard et le son de sa voix interrompit les rÇflexions de l'archÇologue. 

- Ho, l'ami... c'est oî, Æ par lÖ-bas Ø ? 

 - Pardon? 

 - Je vous ai demandÇ d'oî vous veniez, vous m'avez rÇpondu Æ de par lÖ-bas Ø. Äa veut dire quoi, Æ de par lÖbas Ø ? Hein? 

 Tous les regards convergeaient maintenant sur Arvardan et une lueur de mÇfiance s'Çtait soudain allumÇe

dans toutes ces prunelles. Ces gens se figuraient-ils qu'il 82

appartenait Ö leur SociÇtÇ des Anciens? Ses questions l'avaient-elles fait passer Ö leurs yeux pour un agent provocateur ? 

 Jugeant que la meilleure parade Çtait encore la vÇritÇ

toute nue, il rÇpondit:

 - Je ne suis pas de la Terre. Mon nom est Bel Arvardan et je suis natif de Baronn, secteur de Sinus. Comment vous appelez-vous, vous ? 

 Et il tendit la main Ö son voisin. 

 On aurait pu croire qu'il avait lancÇ une capsule atomique explosive au beau

milieu de la carlingue. 

 A l'horreur muette qui s'Çtait peinte sur tous les visages succÇda une Épre hostilitÇ. L'homme aupräs duquel il Çtait assis se leva d'un air gourmÇ et alla s'installer sur une autre

banquette dont les deux occupants



se serrärent pour lui faire de la place. Les voyageurs se dÇtournärent et il ne fut plus entourÇ, bientìt, que de dos qui faisaient comme une muraille autour de lui. 

 Une brñlante indignation s'empara alors d'Arvardan. 

Se faire traiter de la sorte par les Terriens! Par des Terriens! Il leur avait

tendu la main de l'amitiÇ. Lui, un

Sirien, avait condescendu Ö nouer des r'apports avec eux et ils l'avaient rembarrÇ! 

 Enfin, et non sans effort, il recouvra sa maåtrise de soi. Il Çtait Çvident que le fanatisme n'opÇrait jamais Ö

sens unique, que la haine engendrait la haine! 

 Prenant soudain conscience d'une prÇsence, il se retourna. 

 - Oui ? fit-il avec aigreur. 

 C'Çtait le jeune homme Ö la cigarette. 

 - Bonjour, dit-il en en allumant une autre. Je me nomme Creen. Ne vous laissez pas impressionner par ces butors. 

 - Je ne me laisse impressionner par personne, rÇpliqua laconiquement Arvardan. 

 Il ne se sentait pas en veine de sociabilitÇ et n'Çtait pas d'humeur Ö recevoir les conseils protecteurs d'un Terrien. 
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 Mais Creen n'avait pas le discernement qu'il eñt fallu pour dÇceler les nuances subtiles. Il tirait de profondes bouffÇes et secouait sa cendre dans l'allÇe centrale. 

 - Ce sont des provinciaux, murmura-t-il, mÇprisant. 

Une bande de pÇquenots, rien de plus. Ils n'ont pas un horizon galactique. Ne vous formalisez pas, ils n'en valent pas la peine. Moi, en revanche, j'ai une autre philosophie. Vivre et laisser vivre, voilÖ ma formule. Je n'ai

rien contre les êtrangers. S'ils sont aimables avec moi, je suis aimable avec eux. que diable, s'ils sont des êtrangers, ce n'est pas leur

faute pas plus que c'est ma faute si

je suis terrien. Vous ne trouvez pas que j'ai raison? 

conclut-il en tapotant familiärement le poignet d'Arvardan. 

 Ce dernier acquiesça. Cet attouchement lui donnait la chair de poule. Avoir un contact social avec un homme qui regrettait de ne pas avoir eu l'occasion de faire liquider son oncle, et

cela indÇpendamment de son origine planÇtaire, Çtait dÇplaisant. 

 Creen se laissa aller contre le dossier de la banquette. 

- Vous vous rendez Ö Chica? Comment m'avez-vous dit que vous vous appelez, dÇjÖ? Albadan ? 

- Arvardan. Oui, je vais Ö Chica. 

 - C'est de lÖ que je suis. La plus chouette citÇ de la Terre. Vous comptez y sÇjourner longtemps ? 

- Peut-àtre. Je n'ai pas de projets prÇcis. 



- Heuhmm... Dites voir, j'espäre que vous ne m'en voudrez pas mais j'ai remarquÇ

votre chemise. Äa ne vous

embàte pas que je la regarde de präs ? Fabrication sirienne, hein? 

 - Oui. 

 - Äa, c'est du beau tissu! Pas moyen de trouver quelque chose de comparable sur la Terre. êcoutez... 

vous n'en auriez pas une de rechange dans vos bagages ? 

Si vous vouliez la vendre, je serais preneur. Elle est tout ce qu'il y a de bath. 

 Arvardan secoua Çnergiquement la tàte. 

84

 - Je regrette, mais ma garde-robe est assez rÇduite. 

J'ai l'intention d'acheter des vàtements sur place au fur et Ö mesure que j'en aurai besoin. 

 - Je vous en donnerais cinquante crÇdits. 

 Devant le silence de son interlocuteur, Creen ajouta avec un rien d'imitation:

 - C'est un bon prix. 

 - Träs bon mais, je vous le rÇpäte, je n'ai pas de chemises Ö vendre. 

 - Tant pis... ( L'autre haussa les Çpaules. ) Je suppose que vous allez rester un bout de temps sur la Terre ? 

- C'est possible. 

- Et qu'est-ce que vous faites dans la vie ? 

 L'archÇologue commençait Ö àtre sÇrieusement ÇnervÇ. 

 - Je suis un peu fatiguÇ, monsieur Creen, et si vous n'y voyez pas d'inconvÇnient, j'aimerais faire un petit somme. Cela ne vous dÇrange pas ? 

 Le Terrien se rembrunit. 

 - Non mais qu'est-ce qui vous prend? Vous pourriez àtre courtois avec les gens, au moins! Je vous pose poliment une question, C'est tout. Pas la peine de montrer les dents. 

 Jusque-lÖ, il avait parlÇ Ö mi-voix. Maintenant, il criait presque. Des visages hostiles se braquärent sur Arvardan qui se mordit les lävres. 

 Il l'avait bien cherchÇ, songea-t-il avec amertume. il se serait ÇpargnÇ cette situation embarrassante si, däs le dÇbut, il avait gardÇ ses distances, s'il n'avait pas eu l'idÇe saugrenue de faire Çtalage de son esprit de tolÇrance envers des gens

qui n'en avaient rien Ö faire. 

 . - Monsieur Creen, reprit-il sur un ton uni, je ne vous ai pas demandÇ de vous asseoir Ö cìtÇ de moi et je n'ai pas ÇtÇ discourtois. Je suis fatiguÇ, je vous le rÇpäte, et je voudrais me reposer. Je ne vois pas en quoi c'est extravagant. 

 - êcoutez, vous! ( Creen se leva, jeta sa cigarette d'un geste brutal et pointa son doigt sur l'archÇologue. ) vous n'avez pas Ö me traiter comme si j'Çtais un chien ou je ne 85

sais quoi. Vous, les êtrangers puants, VOUS VOUS amenez ici avec vos jolis discours et votre morgue en vous figurant que ça vous donne le droit de nous marcher sur les pieds. Eh bien, sachez que nous n'avons pas Ö subir ça. 

Si vous ne vous plaisez pas ici, vous n'avez qu'Ö retourner d'oî vous venez. Il

ne faudrait pas me pousser beaucoup pour que je vous vole dans les plumes, vous


savez

Vous croyez que vous me faites peur? 

 Arvardan tourna la tàte et, impassible, se perdit dans la contemplation du hublot. Creen n'insista pas mais il alla se rasseoir Ö son ancienne place. 

 Arvardan feignit d'ignorer les conversations excitÇes qui lui parvenaient aux oreilles. Il sentait les coups d'oeil acÇrÇs et venimeux que les passagers lui dÇcochaient. Enfin, peu Ö peu, les choses s'apaisärent. 

 il n'ouvrit pas la bouche et il demeura seul jusqu'Ö la fin du voyage. 

 Ce fut avec satisfaction qu'il vit approcher l'aÇroport de Chica oî l'appareil se posa. Il sourit intÇrieurement au premier aperçu qu'il eut du haut des airs de Æ la plus chouette citÇ de la Terre Ø mais tout Çtait nÇanmoins prÇfÇrable Ö 

l'atmosphäre

tendue et hostile qui rÇgnait Ö bord. 

 il surveilla le dÇchargement de ses bagages et les fit transporter dans un taxi biroue. Il serait, au moins, le seul passager et s'il veillait Ö ne pas parler au conducteur sans nÇcessitÇ, il aurait peu de chances de s'attirer de nouveaux ennuis. 

 - A la RÇsidence, ordonna-t-il. 

 Le taxi dÇmarra. 

 Creen, un vague sourire aux lävres, avait assistÇ au dÇpart d'Arvardan. Il sortit un petit carnet de sa poche et l'Çtudia attentivement tout en tirant sur sa cigarette. Il n'avait pas soutirÇ grand-chose Ö ses compagnons de voyage en dÇpit de l'histoire de son oncle ( qu'il avait dÇjÖ

utilisÇe auparavant avec de bons rÇsultats ). Certes, le vieux avait fait allusion - Ö un type qui avait dÇpassÇ
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l'ÇchÇance et accusÇ les Anciens de l'avoir pistonnÇ. Cela pourrait àtre considÇrÇ comme une diffamation Ö l'Çgard de la ConfrÇrie. Mais, n'importe comment, ce zozo Çtait bon pour la sexagÇsimale dans un mois. Inutile de le dÇnoncer. 



 Mais l'êtranger, c'Çtait diffÇrent. Creen relut ses notes avec un certain plaisir: Æ Bel Arvardan, Baronn, secteur de Sirius. A manifestÇ de la curiositÇ Ö propos de la sexagÇsimale. Garde le

secret sur ses affaires personnelles. 

ArrivÇ Ö Chica Ö bord d'un appareil commercial Ö 11 heures, mÇridien local, ce

12 octobre. Attitude antiterrestre träs marquÇe. Ø

 Cette fois, peut-àtre bien qu'il avait mis dans le mille. 

êpingler ces petits braillards qui faisaient des remarques imprudentes Çtait un

travail fastidieux, mais quand

on tombait sur un truc comme ça, c'Çtait payant. 

 La ConfrÇrie aurait son rapport avant une demiheure. 

Creen sortit de l'aÇrogare d'un pas nonchalant. 

CHAPITRE CONVERGENCE A CHICA. 

 Le Dr Shekt compulsa pour la vingtiäme fois son cahier de notes le plus rÇcent. Il leva les yeux Ö l'entrÇe de Pola. La jeune fille, fronçant les sourcils, enfila sa blouse. 

 - As-tu mangÇ, päre? 

 - Hein? Oh oui, bien sñr... Mais qu'est-ce que c'est que ça ? 

 - C'est ton dÇjeuner. C'Çtait, plutìt. Ce que tu as mangÇ Çtait sñrement ton breakfast. Voyons ! A quoi bon te faire apporter des repas si tu n'y touches pas ? DÇsormais, j'exigerai que

tu rentres Ö la maison pour manger. 

 - Ne t'Çnerve pas, je le mangerai, ce dÇjeuner. Je ne peux quand màme pas interrompre des expÇriences 87

capitales chaque fois que tu estimes que c'est l'heure de manger, tu sais. 

 Sa gaietÇ lui revint quand il en arriva au dessert. 

 - Tu n'as pas idÇe de l'espäce d'homme qu'est ce Schwartz, Pola. Je t'ai parlÇ de ses sutures crÉniennes insolites ? 

 - Oui, elles sont primitives, tu me l'as dit. 

 - Mais ça ne s'arràte pas lÖ. il a trente-deux dents: trois molaires en haut et en bas de chaque cìtÇ, dont une fausse de fabrication sñrement artisanale. En tout cas, c'est la premiäre fois que je vois un bridge muni de broches mÇtalliques prenant appui sur les dents voisines au lieu d'àtre greffÇ Ö la mÉchoire. Mais as-tu jamais rencontrÇ un homme qui ait trente-deux dents ? 

 - Je ne passe pas mon temps Ö compter les dents des gens, päre. quel est le nombre rÇglementaire ? Vingthuit ? 

 - Bien entendu! Mais attends, je n'ai pas fini. Nous avons effectuÇ un examen interne, hier. Devine un peu ce que nous avons trouvÇ? 

 - Des intestins? 

 - Tu cherches dÇlibÇrÇment Ö me faire enrager, Pola, mais cela m'est Çgal. inutile de te creuser les mÇninges, je vais te dire. Schwartz possäde un appendice vermiculaire de präs de neuf centimätres de long. Et ouvert. 

Galaxie! C'est absolument sans prÇcÇdent! J'ai pris des renseignements Ö l'Çcole de mÇdecine - discrätement, bien sñr. L'appendice vermiculaire n'a pratiquement jamais plus d'un centimätre et demi et il n'est jamais ouvert. 

 - Et cela veut dire quoi, au juste ? 

 - que nous avons affaire Ö un rÇcurrent intÇgral, Ö un fossile vivant. ( Shekt s'Çtait levÇ et il arpentait la piäce de long en large Ö pas pressÇs. ) A mon sens, nous ne devrions pas nous en sÇparer, Pola. C'est un spÇcimen trop prÇcieux. 

 - Non, päre, tu ne peux pas faire cela. Tu as promis Ö

ce fermier de lui rendre Schwartz et il faut tenir ta 88

parole dans l'intÇràt màme de ce dernier. C'est un malheureux. 

 - Malheureux! Allons donc! Nous le traitons comme un riche êtranger. 

 - qu'est-ce que cela change ? Le pauvre est habituÇ Ö

sa ferme et Ö sa famille. C'est lÖ qu'il a passÇ toute sa V'ie. 

Il a subi une expÇrience terrifiante - et douloureuse, j'en suis certaine - et son esprit fonctionne diffÇremment, maintenant. On ne peut espÇrer qu'il comprenne. Il faut tenir compte de ses droits humains et le rendre aux siens. 

 - Mais la cause de la science, Pola... 

 - quelle baliverne! quelle valeur a-t-elle pour moi? 

que penses-tu que dira la ConfrÇrie quand elle aura vent de tes expÇriences clandestines ? Crois-tu qu'elle attache de l'importance Ö la cause de la science? Et si tu ne veux pas penser Ö Schwartz, pense Ö toi. Plus longtemps tu le garderas, plus tu courras le risque de te faire prendre. TU

vas le renvoyer chez lui demain soir comme convenu, tu m'entends ? Sur ce, je vais aller voir s'il a besoin de quelque chose avant le

dåner. 

 Mais cinq minutes plus tard, elle Çtait revenue. Ses joues Çtaient livides. 

 - Päre! Il est parti! 

 - qui est parti ? demanda Shekt, surpris. 

 - Schwartz. ( Pola Çtait au bord des larmes. ) Tu as dñ



oublier de fermer la porte. 

 Le physicien se leva d'un bond et lança un bras en avant pour ne pas perdre l'Çquilibre. 

 - Depuis quand? 

 - Je ne sais pas mais il ne doit pas y avoir bien longtemps. quand l'as-tu quittÇ ? 

 - Il y a moins d'un quart d'heure. J'Çtais ici depuis seulement une ou deux minutes quand tu es arrivÇe. 

 - Bon, fit Pola avec une soudaine rÇsolution. Je vais Ö

sa recherche. Il est peut-àtre tout simplement en train de se balader dans le voisinage. Toi, tu ne bouges pas. Si quelqu'un d'autre tombe sur lui, il ne faut surtout pas 89

qu'on puisse Çtablir de rapport avec toi. Tu m'as comprise ? 

 Shekt ne put qu'acquiescer. 

 Apräs sa sÇquestration dans cet hìpital-prison, Joseph Schwartz marchait librement dans la ville mais il n'Çtait pas pour autant vibrant d'enthousiasme. il ne se leurrait pas: il n'avait aucun plan d'action. Il savait parfaitement qu'il Çtait simplement rÇduit Ö improviser. La seule impulsion rationnelle qui le guidait ( par opposition au dÇsir purement aveugle de cesser d'àtre passif et de se lancer dans l'action, quel que soit le sens de cette action ) Çtait l'espoir que le hasard le mettrait en face d'un quelconque ÇlÇment de son

existence qui lui rendrait la mÇmoire. Car il Çtait maintenant convaincu d'àtre 

amnÇsique. 

 Le premier aperçu qu'il eut de la ville fut, toutefois, dÇcourageant. On Çtait Ö la fin de l'apräs-midi et Chica Çtait d'un blanc laiteux sous le soleil. Les bÉtiments donnaient l'impression

d'àtre en porcelaine comme la ferme sur laquelle il Çtait tombÇ lors de son arrivÇe. 

 quelque chose lui soufflait qu'une ville aurait dñ àtre grise et rouge. Et beaucoup plus sale. C'Çtait une certitude. 

 Il marchait lentement, assurÇ qu'il n'y aurait pas de recherches organisÇes pour le retrouver. Cela, il en Çtait convaincu sans savoir pourquoi ni comment. Certes, au cours des jours prÇcÇdents, il avait constatÇ qu'il Çtait de plus en plus sensible Ö Æ L'atmosphäre Ø, Ö Æ L'aura Ø des choses qui l'entouraient. C'Çtait liÇ Ö la façon Çtrange dont fonctionnait son esprit depuis... depuis... 

 Sa pensÇe se perdit. 

 En tout cas, c'Çtait une Æ atmosphäre Ø de secret qui imprÇgnait cet hìpital carcÇral. De secret et de peur, semblait-il. Donc, on ne le pourchasserait pas Ö cor et Ö



cri. Il le savait! Mais pourquoi le savait-il? Cette bizarre activitÇ mentale Çtait-elle associÇe aux cas d'amnÇsie ? 
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 Il traversa Ö un carrefour. Les vÇhicules Ö roues Çtaient relativement rares. Les piÇtons Çtaient,... eh bien, ils Çtaient des piÇtons. Leur tenue frisait le grotesque: bariolÇe, sans coutures ni boutons. Mais Schwartz Çtait pareillement habillÇ. Il se demanda OU Çtaient ses anciens vàtements. Puis s'il avait vraiment PossÇdÇ les costumes dont il avait le souvenir. Il Çtait träs difficile d'àtre certain d'une chose quand, par principe, on commence Ö douter de sa mÇmoire. 

 Mais il se rappelait Si netement sa femme, ses enfants... Ce ne Pouvait pas àtre des hallucinations. Il s'arràta au milieu du trottoir pour se ressaisir. Peut-àtre que, dans cette vie rÇelle qui paraissait tellement irrÇelle, ces images remÇmorÇes Çtaient-elles la distorsion d'àtres rÇels qu'il devait absolument trouver. 

 Les passants le bousculaient, certains en ronchonnant. 

 Il se remit en marche. Brusquement, il songea qu'il avait faim - ou ne tarderait pas Ö avoir faim - et n'avait pas d'argent. Il regarda autour de lui. Rien qui ressemblÉt Ö un restaurant dans les parages. Mais allez savoir... 

Il ne comprenait pas les enseignes. 

 Il examinait toutes les devantures au passage. Tout Ö

coup, il aperçut Ö l'intÇrieur d'une boutique des tables installÇes dans des renfoncements. Deux hommes Çtaient assis Ö l'une d'elles, un solitaire Ö une seconde. Et tous les trois Çtaient en train de manger. 

 Au moins, cela n'avait pas changÇ. Pour manger, on en Çtait toujours Ö mÉcher et Ö dÇglutir. 

 Schwartz entra et s'immobilisa, paralysÇ par une intense stupÇfaction. Il n'y avait pas de comptoir, rien qui mijotÉt, pas trace de cuisine. il avait eu l'intention de Proposer de faire la plonge en Çchange d'un repas mais... Ö qui se prÇsenter? 

 Il s'approcha d'un pas hÇsitant des deux dåneurs et, tendant le doigt, articula laborrieusement:

 - Manger. OU? S'il vous plaåt? 

 Ils le regardärent avec Çtonnement. L'un des convives dit sur un dÇbit prÇcipitÇ quelque chose d'absolument 91

incomprÇhensible en tapotant un appareil fixÇ au mur. 

L'autre l'imita d'un geste agacÇ. 

 Schwartz baissa la tàte. Il fit demi-tour pour s'Çloigner mais une main se posa sur sa manche... 



 Granz avait remarquÇ Schwartz derriäre la vitrine. Un passant grassouillet Ö la mine mÇlancolique. 

 - qu'est-ce qu'il veut? demanda-t-il. 

 Messter, qui Çtait assis en face de lui, tournant le dos Ö

la rue, jeta un coup doeil derriäre lui, haussa les Çpaules et ne rÇpondit rien. 

 - Il entre, reprit Granz. 

- Et alors? 

- Rien. C'Çtait juste pour dire. 

 Mais quelques instants plus tard, le nouveau venu, apräs avoir examinÇ les lieux d'un air dÇsorientÇ, s'approcha d'eux, tendit le doigt vers leur ragoñt et dit avec un drìle d'accent:

 - Manger. Oî? S'il vous plait ? 

Granz leva les yeux. 

- ici, mon pote- Prends une chaise, choisis la table que tu veux et sers-toi de l'autalim. L'autalim! Tu ne sais pas ce que c'est, un autalim ?... Regarde-moi ce pauvre paumÇ, Messter. Il me contemple comme s'il ne comprenait pas un mot. Ce machin-lÖ, mon vieux... tu vois ? Tu

n'as qu'Ö mettre une piäce. Et, maintenant, laisse-moi manger, veux-tu? 

- T'occupe, grommela Messter. C'est qu'un clodo qui demande l'aumìne. 

 - Attends! Ne te sauve pas. ( Granz agrippa la manche de Schwartz qui s'appràtait Ö faire demi-tour, et ajouta en apartÇ Ö l'adresse de Messter: ) Par l'Espace, autant qu'il mange. Il n'est sñrement pas loin de la soixantaine. 

je peux bien lui faire une fleur, c'est la moindre des choses. HÇ, l'ami, tu as de l'argent? Je veux bien àtre damnÇ... il ne comprend toujours rien! De l'argent, vieux... Äa... 
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 Granz sortit un demi-crÇdit de sa poche, lança la piäce brillante en l'air et la rattrapa. 

 - Tu en as? 

 Schwartz secoua lentement la tàte. 

 Eh bien, c'est moi qui rÇgale! 

Il rempocha son demi-crÇdit et jeta une autre piÇcette, beaucoup plus petite, Ö Schwartz qui la tripota d'un air indÇcis. 

 - Eh bien, ne reste pas plantÇ comme ça! Mets-la dans l'autalim. Cet appareil... 

 D'un seul coup, la lumiäre se fit dans l'esprit de Schwartz. L'autalim comportait une sÇrie de fentes correspondant Ö 

diffÇrentes

tailles de piäces et une sÇrie de

boutons en face desquels Çtaient apposÇs de petits rectangles opalins portant

des inscriptions pour lui indÇchiff-rables. DÇsignant la nourriture posÇe sur

la table, il

fit courir son index le long de la rangÇe de boutons en haussant interrogativement les sourcils. 

 - Un sandwich n'est probablement pas assez bon pour lui, maugrÇa Messter. Il faut croire qu'on a des mendiants de luxe dans cette ville! Etre charitable n'est pas payant, Granz. 

 - Bah! je ne suis pas Ö quelques sous präs. D'ailleurs demain, c'est la paie... Tiens! 

 Il glissa quelques piÇcettes dans l'appareil et sortit le large rÇcipient de mÇtal de sa niche. 

 - Mais installe-toi Ö une autre table. Non, garde ce dÇcime. Tu t'offriras un cafÇ avec. 

 Schwartz posa dÇlicatement le rÇcipient sur la table voisine. Une cuiller y Çtait fixÇe Ö l'aide d'une mince pellicule de substance

transparente qui cÇda avec un lÇger

bruit d'explosion sous la pression de son ongle. En màme temps, le bord du couvercle se fendit et l'opercule s'enroula sur lui-màme. 

 Le contenu, contrairement Ö ce que mangeaient les deux hommes, Çtait froid, mais c'Çtait lÖ un dÇtail. Ce ne fut qu'au bout d'une minute que Schwartz rÇalisa que la nourriture se rÇchauffait et que la boåte devenait brñlante. Il s'immobilisa

alors, inquiet, et attendit. 
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 La sauce se mit Ö fumer, puis Ö bouillonner doucement. 

Au bout d'un moment, elle se refroidit et il poursuivit son repas. 

 Granz et Messter Çtaient encore lÖ quand il repartit. 

Le troisiäme homme, auquel il n'avait pas pràtÇ attention, aussi. 

 Il n'avait pas remarquÇ non plus le petit bonhomme maigre qui Çtait toujours restÇ Ö peu de distance de lui depuis qu'il avait quittÇ l'Institut. 

 Apräs avoir pris une douche et s'àtre changÇ, Bel Arvardan ne perdit pas de temps Ö mettre Ö exÇcution son projet, Ö savoir l'observation de l'animal humain, sous-espäce terrestre, dans son habitat originel. Il faisait doux, il soufflait une brise lÇgäre et fraåche, le village -

pardon, la ville - Çtait lumineux, tranquille et propre. 

 Ce n'Çtait pas si mal que cela. 

 D'abord, Chica, le plus vaste rassemblement de Terriens de la planäte. Ensuite, Washenn, la capitale locale. 

Senloo. Senfran. Bonair... L'itinÇraire qu'il avait concoctÇ sillonnait tout le continent occidental oî vivait la quasi-totalitÇ de la population clairsemÇe de la Terre. 

En passant deux ou trois jours dans chacune de ces agglomÇrations, il serait de retour Ö Chica Ö temps pour accueillir le navire de l'expÇdition. Ce serait une excursion instructive. 

 A l'heure oî le jour commençait Ö dÇcliner, Arvardan entra dans un autalim et, tout en se restaurant, il suivit le petit drame qui se jouait entre les deux Terriens arrivÇs un peu apräs lui et le vieil homme ventripotent qui avait surgi en dernier. Mais c'Çtait avec dÇtachement et dÇsinvolture qu'il assistait Ö la scäne, n'y voyant qu'un ÇlÇment Ö noter pour compenser la pÇnible expÇrience qu'il avait connue dans le jet. Les deux consommateurs Çtaient manifestement des chauffeurs d'aÇrotaxi. Ils n'Çtaient pas riches et, pourtant, ils se montraient charitables. 
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 Le mendiant sortit et, deux minutes plus tard, l'archÇologue en fit autant. 

 il y avait nettement plus de monde dans les rues. La journÇe de travail approchait de son terme. 

 Arvardan dut soudain faire un Çcart pour ne pas heurter une jeune fille. 

 - Pardonnez-moi, dit-il. 

 Sa tenue blanche Çtait visiblement un uniforme et elle semblait n'avoir meme pas remarquÇ qu'il avait failli la bousculer. Son expression anxieuse, la façon qu'elle avait de tourner vivement la tàte dans tous les sens, son air prÇoccupÇ... il n'y avait pas Ö s'y mÇprendre. Arvardan lui tapota doucement l'Çpaule. 

 - Puis-je vous aider, mademoiselle? Avez-vous des ennuis ? 

 Elle se retourna, surprise, et le dÇvisagea. Elle avait entre dix-neuf et vingt-deux ans Ö vue de nez, les cheveux chÉtains et les yeux

noirs, les pommettes haut placÇes, le menton petit, la taille fine et son maintien Çtait gracieux. Et Bel Arvardan se rendit brusquement compte que l'idÇe que ce petit brin de femme Çtait une Terrienne ajoutait une sorte de piment pervers Ö ses attraits. 

 Mais elle continuait de le regarder en Çcarquillant les yeux et, au moment oî elle ouvrit la bouche pour rÇpondre, quelque chose parut se casser en elle. 

 - Oh! c'est inutile. Ne vous inquiÇtez pas de moi. Il est stupide d'espÇrer trouver quelqu'un quand on n'a pas la moindre idÇe de la direction qu'il a prise. 

 Sous l'effet du dÇcouragement, ses Çpaules s'affaissärent. Elle avait les larmes aux yeux. Mais elle redressa les Çpaules et respira Ö fond. 

 - Avez-vous vu un homme dodu, taille un mätre soixante environ, vàtements vert et blanc, tàte nue, plutìt chauve ? 

 Arvardan la considÇra avec stupÇfaction. 



 - Comment ? HabillÇ en vert et blanc? Oh 1 je ne crois pas que ce... Dites-moi, l'homme dont vous parlez s'exprime-t-il avec difficultÇ ? 
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 - oui! oh oui ! Vous l'avez donc vu

- Il n'y a pas cinq minutes, il Çtait lÖ, en train de manger avec deux hommes... Justement, les voilÖ!... HÇ! 

vous autres ! appela-t-il en leur faisant signe d'approcher. 

 Granz arriva le premier. 

 - Taxi, monsieur? 

 - Non, mais si vous racontez Ö cette jeune demoiselle ce qu'est devenue la personne avec qui vous avez dånÇ, vous recevrez quand màme le prix de la course. 

 - Je ne demanderais pas mieux que de vous aider, mais je ne l'avais jamais vu de ma vie, rÇpondit Granz sur un ton chagrin. 

 Arvardan se tourna vers la jeune fille. 

 - En tout cas, il n'est pas allÇ dans la direction d'oî

vous veniez, sinon vous l'auriez rencontrÇ. Et il ne peut pas àtre bien loin. Je vous propose d'avancer un peu vers le nord. Si je le vois, je le reconnaåtrai. 

 il avait parlÇ sans rÇflÇchir, bien que, d'ordinaire, il ne fñt pas un impulsif. Et il s'aperçut qu'il souriait Ö son interlocutrice. 

 - qu'est-ce qu'il a fait, madame. s'enquit subitement Granz. Il n'a pas enfreint les Coutumes, j'espäre ? 

 - Non, non, se hÉta-t-elle de rÇpondre. Il est seulement un peu malade, c'est 

tout. 

 Messter suivit des yeux le couple qui s'Çloignait. 

 - Un peu malade? ( il repoussa sa casquette en arriäre et se tirailla le menton en faisant grise mine. ) qu'est-ce que tu penses de ça, toi? Un peu malade... 

 Et il dÇcocha un coup d'oeil en biais Ö son collägue. 

- qu'est-ce que tu veux dire ? lui demanda Granz, mal Ö l'aise. 

 - quelque chose qui me rend malade, moi! Sñr que ce type sortait tout droit de l'hìpital. C'Çtait une infirmiäre, la fille qui le cherchait. Et une infirmiäre tout ce qu'il y a d'inquiäte. Pourquoi aurait-elle ÇtÇ inquiäte s'il Çtait seulement un peu malade? Il Çtait presque incapable de parler et il ne comprenait quasiment rien Ö ce qu'on lui disait. Tu l'as remarquÇ, pas vrai? 
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 Une lueur d'affolement s'alluma dans les yeux de Granz. 

- Tu ne penses quand màme pas qu'il avait la Fiävre? 

- Je suis sñr et certain que c'est la Fiävre des Radiations! Et il est en crise

aiguâ . ... En plus, il Çtait Ö quelques centimätres de nous. Il n'est jamais

recommandÇ!... 

 Un petit homme maigre les avait rejoints, un gringalet aux yeux vifs et perçants, Ö la voix gazouillante, qui par aissait avoir surgi du vide:

 - qu'est-ce Ö dire, messieurs? qui a la Fiävre des Radiations ? 

Les deux chauffeurs le dÇvisagärent sans amÇnitÇ. 

 qui àtes-vous? 

 Vous voulez le savoir? Eh bien, apprenez que je suis un messager de la ConfrÇrie. ( Il retourna son revers auquel Çtait fixÇ un insigne luminescent. ) Et maintenant, au nom de la SociÇtÇ

des Anciens, je vous prie de

vous expliquer sur cette histoire de Fiävre. 

 - Je ne sais rien, moi, dit Messter d'une voix soumise et maussade. Il y a une infirmiäre qui cherche quelqu'un qui est malade et je me demandais si c'Çtait la Fiävre des Radiations. Ce n'est pas contre les Coutumes, n'est-ce pas? 

 - C'est Ö moi qu'il fait la leçon sur les Coutumes! 

Vous feriez mieux de vous rendre Ö vos affaires et de me laisser m'occuper des Coutumes, moi. 

 Le petit homme se frotta les mains, jeta un regard rapide autour de lui et s'Çloigna d'un pas pressÇ en direction du nord. 

 - Le voilÖ! 

 Pola Çtreignit convulsivement le coude de son compagnon. Cela s'Çtait fait rapidement, facilement et tout Ö

fait par hasard. Schwartz venait de se matÇrialiser dans l'encadrement de la porte principale du magasin libre-service qui se trouvait Ö

moins de trois blocs de l'auta
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 - Je le vois, MUrmura Arvardan. Restez derriäre et laissez-moi le rattraper. S'il vous aperçoit et et plonge dans la foule, nous ne

le retrouverons jamais. Ils emboåtärent avec prÇcaution le pas au fugitif. 

 C'Çtait comme une poursuite dans un cauchemar. La masse humaine qui remplissait le magasin Çtait une Çtendue de sables mouvants qui pouvaient engloutir rapidement - ou lentement - leur proie, la cacher irrÇvocablement, la recracher Ö l'improviste, dresser des obstacles insurmontables. On l'aurait presque crue dotÇe

d'une conscience, d'un esprit malveillant. 

 Enfin, Arvardan contourna avec circonspection un comptoir, jouant avec Schwartz comme si celui-ci Çtait ferrÇ au bout d'une ligne. Il allongea le bras et sa main massive se referma sur l'Çpaule de l'ÇvadÇ de l'hìpital. 



 Schwartz dit quelque chose dans un galimatias incomprÇhensible et, affolÇ, fit un saut en arriäre. Mais màme un homme plus fort que lui n'aurait pu s'arracher Ö la poigne vigoureuse d'Arvardan qui se contenta de sourire et de s'exclamer le plus normalement du monde Ö l'intention des curieux:

 - Salut, mon vieux! il y a des mois qu'on ne s'est vus. 

Comment vas-tu ? 

 Compte tenu des bredouillements de l'autre, la supercherie devait sans doute

sauter aux yeux, mais Pola les avait rejoints. 

 - Il faut que vous reveniez avec nous, Schwartz, fitelle dans un souffle. 

 Schwartz se raidit, pràt Ö se rebiffer, mais cette vellÇitÇ de rÇsistance ne

dura qu'un instant. il baissa la tàte

et rÇpondit faiblement:

 - Je... vous... suis. 

 Mais un haut-parleur tonitruant noya ses paroles:

 - ATTENTION! ATTENTION! La direction prie la clientäle de sortir en bon ordre

par l'issue donnant sur la

5iäme Rue. Vous voudrez bien prÇsenter vos cartes d'immatriculation aux gardes

devant la porte. il est essentiel que

l'Çvacuation ait lieu rapidement. ATTENTION ATTENTION! 
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 L'annonce fut rÇpÇtÇe par trois fois avec, en fond sonore, les raclements de pieds des acheteurs qui commençaient Ö s'aligner derriäre la porte tandis que la voix

multiple de la foule posait de toutes les façons possibles la question Ö laquelle il ne serait jamais rÇpondu: Æ qu'est-ce qui est arrivÇ ?... que se passe-t-il ? Ø

Arvardan haussa les Çpaules. 

 Eh bien, mettons-nous Ö la queue, mademoiselle. 

N'importe comment, nous n'avons aucune raison de nous attarder. 

 Mais Pola secoua la tàte. 

 - Ce n'est pas possible. 

 L'archÇologue fronça le sourcil. 

 - Pourquoi? 

 La jeune fille se contenta de reculer. Comment lui expliquer que Schwartz n'avait pas de carte d'immatriculation? qui Çtait ce personnage? Pourquoi Çtait-il venu Ö son aide? 

 Une marÇe de suspicion et de dÇsespoir montait en elle. 

 - Il vaudrait mieux que vous me laissiez pour ne pas vous attirer d'ennuis, dit-elle d'une voix rauque. 

 Les Çtages supÇrieurs se vidaient et les ascenseurs vomissaient des torrents humains. Arvardan, Pola et Schwartz Çtaient un ålot battu des flots. 

 Plus tard, en se remÇmorant cet Çpisode, Arvardan se rendra compte qu'il aurait pu Ö ce moment quitter la jeune fille. La quitter! Il ne l'aurait jamais revue, il n'aurait pas eu Ö se reprocher de!... Et alors, tout aurait ÇtÇ diffÇrent. Le grand empire galactique aurait sombrÇ

dans le chaos et la destruction. 

 Mais il ne la quitta pas. La panique la dÇfigurait et elle Çtait Ö peine jolie- Il en serait allÇ de màme pour n'importe qui. Mais Arvardan Çtait tout remuÇ de la voir dans cet Çtat. 

Il avait fait un pas en direction de la sortie, mais il se retourna. 

 - VOUS allez rester? 

 Elle fit signe que oui. 

 Mais pourquoi

 99

 Parce que... ( et les larmes jaillirent de ses yeux )... 

parce que je n'ai nulle part oî aller. 

 Elle avait beau àtre une Terrienne, ce n'Çtait qu'une petite fille terrifiÇe. 

 - Si vous me dites quel est votre probläme, j'essaierai de vous aider, fit Arvardan d'une voix radoucie. 

 Mais elle ne rÇpondit pas. 

 ils faisaient un Çtrange tableau vivant, tous les trois. 

Schwartz s'Çtait laissÇ glisser Ö terre et il demeurait prostrÇ Ö 

croupetons, 

trop chamboulÇ pour tenter de suivre

la conversation, pour s'Çtonner de ce brusque exode qui transformait le magasin en dÇsert, pour faire autre chose que de se cacher la figure dans les mains avec un dernier et muet gÇmissement de dÇsespoir. Pola, en larmes, ne savait qu'une chose: elle n'avait jamais pensÇ

que quiconque puisse avoir aussi peur. Arvardan, intriguÇ, attendait en tapotant gauchement et bien inutilement l'Çpaule de la jeune fille afin de la

rÇconforter et il

avait conscience que c'Çtait la premiäre fois qu'il touchait une Terrienne. 

 C'est alors que le petit homme malingre surgit. 

CHAPITRE CONFLIT A CHICA

 Le lieutenant Marc Claudy, de la garnison de Chica, bÉilla longuement et contempla le dÇcor avec un inexprimable ennui. C'Çtait la



seconde annÇe qu'il Çtait en

poste sur la Terre et il attendait impatiemment la reläve. 

 Nulle part dans la galaxie les problämes posÇs par le maintien d'une garnison n'Çtaient aussi compliquÇs que sur ce monde affreux. Sur d'autres Planätes, il existait certains contacts entre la troupe et les civils, les civiles, en particulier. Un sentiment de libertÇ et d'ouverture... 

 Mais àtre en garnison ici, c'Çtait àtre en prison. 

C'Çtaient les casernes antiradiations. C'Çtait l'atmosphäre 100

 filtrÇe, vierge de poussiäres radioactives. C'Çtaient les tenues au plomb, lourdes et froides, qu'on ne pouvait enlever sans courir des risques graves. Et, corollairement, pas question de fraterniser avec la population - en

admettant que le cafard et la solitude puissent pousser le militaire Ö frÇquenter une Æ Terreuse Ø. 

 que restait-il ? De petits sommes et de longues siestes. Et la folie lente. 

 Le lieutenant Claudy secoua la tàte dans un effort infructueux pour s'Çclaircir les idÇes, bÉilla encore, se dressa sur son sÇant et commença Ö se chausser. il consulta sa montre. Ce n'Çtait pas encore l'heure de la soupe. 

 Soudain, il sauta sur ses pieds - dont un seul Çtait chaussÇ - et salua, dÇsagrÇablement conscient d'avoir les cheveux hirsutes. 

 Le colonel le toisa d'un regard mÇprisant, mais ne fit pas de commentaires sur sa tenue. Au lieu de cela, il laissa tomber sur un ton mÇtallique:

 - Lieutenant, des troubles sont signalÇs dans le quartier commercial. Vous allez vous rendre aux magasins

Dunham avec une escouade de dÇcontamination et vous prendrez le commandement des opÇrations. Veillez Ö ce que tous vos hommes soient soigneusement protÇgÇs contre la Fiävre des Radiations. 

- La Fiävre des Radiations! s'Çcria le lieutenant Claudy. Pardonnez-moi, mon colonel, mais... 

Le colonel l'interrompit sächement:

Tenez-vous pràt Ö partir dans quinze minutes. 

 Arvardan, le premier, vit le maigrichon et il se raidit quand celui-ci leva le bras dans un geste de salut. 

 - Bonjour, patron. Dites Ö la petite dame qu'elle peut fermer le bureau des pleurs, c'est pas la peine. 

 Pola leva vivement la tàte, la respiration coupÇe. 

Machinalement, elle se rapprocha d'Arvardan qui, non moins machinalement, l'entoura d'un bras protecteur. Il 101



ne rÇalisa pas que c'Çtait la seconde fois qu'il touchait une Terrienne. 

- qu'est-ce que vous voulez ? demanda-t-il d'une voix tranchante. 

 Le petit bonhomme aux yeux perçants contourna avec mÇfiance un comptoir sur lequel s'empilaient des paquets et rÇpondit sur un ton tout Ö la fois patelin et impudent:

- Il se passe un truc pas ordinaire dehors, mais y a pas de raison que vous vous fassiez de la bile, mademoiselle. Je ramänerai votre tyPe Ö l'Institut Ö votre place. 

 - quel Institut? fit craintivement Pola. 

 - Allons, racontez pas de salades. Je m'appelle Natter C'est Moi qui tiens l'Çchoppe de fruits juste en face de l'Institut de Recherche nuclÇaire. Je vous y ai vue souvent. 

 Arvardan l'interrompit:

 _ qu'est-ce que c'est que cette histoire? 

 Le corps malingre de Natter fut parcouru d'un tressaillement de gaietÇ. 

 - ils croient que ce mec qui est avec vous a la Fiävre des Radiations. 

- La Fiävre des Radiations? rÇpÇtärent en choeur l'archÇologue et la jeune fille. 

 L'autre opina: - Tout juste. y a deux chauffeurs de taxi qui Ont mangÇ avec lui et c'est ce qu'ils ont dit. Une nouvelle comme ça se rÇpand Vite, vous savez. 

 - Les gardes cherchent seulement quelqu'un atteint de la Fiävre? s'enquit Pola. 

 - Ma foi, oui. 

 - Mais pourquoi n'en avez-vous pas peur, vous? lança Arvardan. Je prÇsume que c'est la crainte de la contagion qui a incitÇ les autoritÇs Ö faire Çvacuer le magasin ? 

 - Dame! Et elles sont dehors, les autoritÇs. La trouille les empàche d'entrer. On attend l'escouade de dÇcontamination des êtrangers. 

 - Et vous, vous ne redoutez pas d'attraper la Fiävre ? 
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 - Pourquoi que je le redouterais ? Ce type ne l'a pas. 

Regardez-le. Est-ce qu'il a des plaies Ö la bouche ? Il n'est pas congestionnÇ. Ses yeux sont normaux. Les gens qui l'attrapent, la Fiävre, je sais de quoi ils ont l'air. Allez... 

venez, mademoiselle... sortons d'ici. 

 Mais Pola n'Çtait pas rassurÇe pour autant. 

 - Non... Ce n'est pas possible. Il,... il est... 

 Elle ne put continuer. 

 - Je pourrais le faire sortir, moi, reprit insidieusement Natter. Sans qu'on pose de questions; sans qu'il soit besoin de carte d'immatriculation... 

 Pola fut incapable de retenir un cri ÇtouffÇ. 

 - Comment se fait-il que vous soyez aussi influent? 



demanda Arvardan avec un profond dÇgoñt. 

Natter eut un rire enrouÇ et il retourna son revers. 

- Je suis un messager de la SociÇtÇ des Anciens. Personne ne me demandera rien. 

 - Et qu'est-ce que cela vous rapportera ? 

 - De l'argent, tiens! Vous àtes en difficultÇ et je suis en mesure de vous aider. C'est tout ce qu'il y a d'honnàte comme marchÇ. Äa vaut, disons, cent crÇdits pour vous

- et cent pour moi. Cinquante tout de suite et le reste Ö la livraison. 

 Mais Pola murmura avec effroi:

 - Vous le livrerez aux Anciens. 

 -Pour quoi faire? Pour eux, il est sans intÇràt et, pour moi, il reprÇsente cent crÇdits. Si vous attendez que les êtrangers s'amänent, il y a de fortes chances pour qu'ils liquident votre type avant de constater qu'il n'a pas la Fiävre. Vous savez comment ils sont. Tuer un Terrien, ça ne leur fait ni chaud ni froid. Au contraire, ça leur ferait màme plutìt plaisir. 

 - Emmenez aussi cette jeune fille, dit Arvardan. 

 Mais une lueur madrÇe brilla dans les yeux aigus de Natter. 

 - que non! Rien Ö faire, patron. Je prends un risque calculÇ, comme qui dirait. Je peux sortir avec une personne mais peut-àtre pas

avec deux. Et si j'en fais sortir
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une, ce sera celle qui aura le plus de valeur pour moi. 

C'est pas raisonnable ? 

 - Et si je vous arrachais les jambes ? que se passerait-il, hein? rÇtorqua Arvardan. 

 Natter broncha, mais il rÇussit quand màme Ö

s'esclaffer: - Ce serait que vous àtes un imbÇcile. Ils finiraient par vous pincer et vous y passeriez vous aussi. Allons, patron... vous feriez mieux de me lÉcher. 

 Pola agrippa le bras d'Arvardan. 

- Non, je vous en prie! C'est une

chance qu'il faut saisir aux cheveux- Laissez-le faire comme il a dit. Vous tiendrez vos engagements, n'est-ce pas, monsieur Natter ? 

 Les lävres de ce dernier se retroussärent. 

 - Votre grand costaud d'ami m'a tordu le bras. Il n'avait pas le droit de faire ça et j'aime pas qu'on me brutalise. 

Äa vous coñtera cent crÇdits de mieux. Deux cents en tout. 

- Mon päre vous paiera... 

- Cent d'avance, rÇpliqua-t-il avec entàtement. 

- Mais je ne les ai pas! gÇmit la jeune fille. 

- Ne vous inquiÇtez pas, laissa tomber Arvardan, glacial. J'ai ce qu'il faut. 

Il sortit quelques billets de son portefeuille et les lança Ö Natter. 



- Partons. 

- Allez avec lui, Schwartz, ordonna Pola dans un souffle. 

 Schwartz obÇit sans faire de commentaires. Avec indiffÇrence. S'il Çtait descendu dans l'enfer, il aurait manifestÇ tout aussi peu d'Çmotion. 

 A prÇsent, Pola et Arvardan Çtaient seuls, se dÇvisageant d'un air dÇconcertÇ. C'Çtait peut-àtre la premiäre fois que la fille de Shekt regardait vraiment l'archÇologue et elle Çtait confondue qu'il soit aussi grand et d'une beautÇ aussi virile, aussi calme et confiant. Jusqu'Ö

prÇsent, elle ne l'avait considÇrÇ que comme un vague sauveur, agissant sans motif particulier, mais brusquement... 
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 elle se sentit soudain prise de timiditÇ et son coeur se mit Ö battre Ö tout rompre tandis que les ÇvÇnements des derniäres heures s'embrouillaient dans sa tàte et lui sortaient subitement de l'esprit. 

 Ils ne se connaissaient màme pas par leurs noms. 

 - Je m'appelle Pola Shekt, dit-elle en souriant. 

Arvardan, qui ne l'avait pas encore vue sourire, fut fascinÇ. Le visage de la jeune fille Çtait comme illuminÇ

et cela lui donnait l'impression... Il se hÉta de chasser la pensÇe qui lui Çtait venue. C'Çtait une Terrienne! 

- Et moi, Bel Arvardan, se contenta-t-il de rÇpondre avec peut-àtre moins de cordialitÇ qu'il ne l'aurait voulu

- et il tendit une main bronzÇe dans laquelle disparut la petite main de Pola. 

 - Je vous remercie de votre aide. 

 Il haussa les Çpaules. 

 - Si nous nous en allions ? Je veux dire... maintenant que votre ami est parti. Et qu'il est sain et sauf... j'en suis sñr. 

 Je pense qu'il y aurait eu beaucoup de vacarme si on l'avait capturÇ, ne croyez-vous pas ? 

 Son regard le suppliait de la confirmer dans cet espoir mais Arvardan se raidit pour ne pas cÇder Ö la tentation de la douceur et il rÇpÇta:

 - Si nous nous en allions ? 

Pola parut se crisper et ce fut sur un ton sec qu'elle fit:

 - Pourquoipas? 

Mais un son plaintif, un gÇmissement strident et lointain retentit. Les yeux de

Pola s'Çlargirent et sa main retomba. 

 - qu'est-ce qui se passe encore ? s'enquit Arvardan. 

 - Ce sont les ImpÇriaux. 

 - Et vous avez peur d'eux, vous aussi ? 

C'Çtait l'Arvardan conscient de sa non-appartenance aux Terriens, l'archÇologue de Sinus qui avait parlÇ. PrÇjugÇ ou pas, et si malmenÇe que fñt la logique, l'arrivÇe



des soldats impÇriaux Çtait un ÇlÇment d'Çquilibre intellectuel, d'humanitÇ. 

Fort de son sentiment de supÇrioritÇ, il se fit plus indulgent: 105

 Ne vous inquiÇtez pas pour les êtrangers, dit-il, allant jusqu'Ö employer l'expression par laquelle les Terriens dÇsignaient les

ImpÇriaux. Je me charge d'eux, 

mademoiselle Shekt. 

 - Oh non! s'Çcria-t-elle avec une brusque inquiÇtude. 

N'essayez surtout pas de les provoquer. Ne leur parlez pas, ne les regardez màme pas. 

 Le sourire d'Arvardan s'Çlargit. 

 Les gardes les aperçurent avant qu'ils n'eussent atteint la sortie principale et ils reculärent. Pola et Arvardan Çmergärent dans une petite enclave de vide oî rÇgnait un Çtrange silence. Les vÇhicules militaires ululants approchaient. 

 Les voitures blindÇes surgirent sur l'esplanade et des soldats, la tàte prise dans un globe transparent, sautärent Ö terre. Devant eux, la foule, soulevÇe de panique, 

S'Çgailla sous les hurlements rauques et les coups de manche des matraques neuroniques qui pleuvaient. 

 Le lieutenant Claudy, qui ouvrait la marche, s'approcha d'un garde terrien en

faction devant la porte. 

 - Alors, toi!... qui a la Fiävre? 

 Derriäre la sphäre de verre retenant de l'air pur, ses traits Çtaient lÇgärement dÇformÇs et le radio-amplificateur donnait Ö sa voix

des sonoritÇs vaguement mÇtalliques. 

 Le garde inclina respectueusement la tàte. 

 - S'il plaåt Ö Votre Honneur, nous avons isolÇ le malade dans le magasin. Les deux qui Çtaient avec lui sont devant l'entrÇe. 

 - Ils sont lÖ? Bon. qu'ils attendent. Pour commencer, je veux qu'on Çvacue les curieux. Sergent, faites dÇgager la place! 

 L'ordre fut exÇcutÇ avec autant de brutalitÇ que d'efficacitÇ. Le crÇpuscule

s'assombrissait sur Chica tandis

que les badauds se dÇbandaient. Les rues commençaient Ö scintiller d'un Çclat tamisÇ et artificiel. 

106

 Le lieutenant Claudy tapota ses lourdes bottes du manche de sa matraque neuronique:



 - Tu es sñr que le Terreux malade est toujours Ö l'intÇrieur ? 

 - Je ne l'ai pas vu sortir, Votre Honneur. Il doit y àtre. 

- Bien. Admettons. Et ne perdons pas de temps. Sergent! DÇcontaminez-moi ce bÉtiment. ExÇcution! 

Un groupe de soldats, que leurs combinaisons Çtanches protÇgeaient de tout contact avec le milieu extÇrieur, s'Çlancärent au pas de charge. Un long quart d'heure S'Çcoula. Arvardan observait ce qui se passait avec une vive curiositÇ. C'Çtait pour lui une expÇrience de relations interculturelles sur le terrain et, en professionnel qu'il Çtait, 

il s'en serait voulu d'en troubler le

dÇroulement. quand le dernier soldat fut ressorti, les tÇnäbres enveloppaient le magasin comme un suaire. 

- Scellez les portes! 

 quelques minutes s'Çgrenärent encore, puis les conteurs de dÇsinfectant disposÇs en diffÇrents points du

magasin et Ö tous les Çtages s'ouvrirent- D'Çpaisses vapeurs moutonnantes s'en Çchappärent, lÇchant les murs, s'infiltrant dans les moindres recoins, s'accrochant Ö chaque centimätre

carrÇ de surface, s'incorporant Ö l'air. Aucune crÇature Protoplasmique, microbe

ou homme, ne survivait Ö ce produit. 

 Le lieutenant tourna alors son attention vers Arvardan et Pola:

 - Comment s'appelait-il? 

 Il n'y avait màme pas de cruautÇ dans sa voix, rien que de l'indiffÇrence. Un Terrien avait ÇtÇ tuÇ. Eh bien, pas Plus tard qu'aujourd'hui, le lieutenant avait aussi tuÇ

une mouche. Cela faisait deux. 

 La question demeura sans rÇponse. Pola baissait la tàte d'un air soumis, Arvardan observait la scäne avec toujours autant de curiositÇ. L'officier impÇrial ne les quittait pas des yeux. Il fit un geste sec. 

- qu'on s'assure qu'ils ne sont pas contaminÇs. 

 Un autre officier, arborant l'insigne du corps mÇdical, s'avança. L'examen fut sans douceur. Il enfonça une 107

main gantÇe sous les aisselles de l'archÇologue et de la jeune fille, leur retroussa les lävres pour vÇrifier l'Çtat de leur bouche. 

 - ils ne sont pas infectÇs, lieutenant. S'ils avaient ÇtÇ

contaminÇs dans le courant de l'apräs-midi, les stigmates de l'affection seraient manifestes Ö l'heure qu'il est. 

 - Bon. 

 Le lieutenant Claudy ìta son casque avec circonspection, heureux de sentir Ö nouveau l'air Æ vivant Ø sur sa peau, fñt-ce celui de la Terre, le coinça dans le creux de son coude gauche et demanda rudement:

 - quel est ton nom, squaw terreuse ? 

 L'apostrophe Çtait on ne peut plus injurieuse et le ton sur lequel elle Çtait profÇrÇe n'Çtait pas fait pour pallier l'outrage, mais Pola ne regimba pas. 

 - Pola Shekt, monsieur, fit-elle dans un souffle. 

 - Papiers! 

 Elle sortit un carnet rose de sa poche. Le lieutenant le prit, l'ouvrit, le feuilleta Ö la lumiäre de sa torche puis le lança Ö la jeune fille. Le carnet tomba et Pola se baissa prÇcipitamment pour le rÇcupÇrer. 

 - Debout! ordonna-t-il avec irritation. 

 Et, d'un coup de pied, il repoussa le livret. Pola, blàme, retira vivement ses doigts. 

 Arvardan fronça les sourcils. Cette fois, c'Çtait le moment d'intervenir. 

 - Dites donc un peu, vous! 

 L'officier pivota sur lui-màme, un rictus aux lävres. 

 - Plaåt-il, Terreux? 

 Pola s'interposa aussitìt entre les deux hommes:

 - S'il vous plaåt, monsieur... il n'a rien Ö voir avec ce qui s'est produit aujourd'hui. Je ne l'avais jamais vu auparavant... 

 Le lieutenant la repoussa. 

 - J'ai dit: plaåt-il, Terreux ? 

 Arvardan lui rendit son regard glacÇ. 

 - Et moi, j'ai dit: dites donc un peu, vous ! Je me prÇparais Ö ajouter que je n'apprÇcie pas votre façon de 108

vous conduire avec les dames et Ö vous conseiller de changer d'attitude. 

 il Çtait trop hors de lui pour corriger l'erreur que le lieutenant commettait sur son origine planÇtaire. 

 Claudy lui dÇcocha un sourire dÇpourvu de gaietÇ. 

 - Et oî as-tu ÇtÇ ÇlevÇ, toi, Terreux ? Tu ne sais pas qu'on dit Æ monsieur Ø quand on s'adresse Ö un homme? 

Tu ne sais pas te tenir Ö ta place, pas vrai ? Figure-toi qu'il y a un bout de temps que je n'ai pas eu le plaisir d'apprendre Ö vivre Ö un pÇquenot malabar de ton espäce. Tiens! VoilÖ comment... 

 Sa main partit comme un serpent qui se dÇtend et il gifla par deux fois Arvardan Ö la volÇe. Un aller et retour. 

L'archÇologue, surpris, recula. D'un seul coup, il vit rouge. Il empoigna le bras de l'officier que la stupÇfaction fit grimacer. 

 Et les muscles de son Çpaule se contractärent. 

 Le lieutenant s'abattit avec un bruit sourd et son casque vola en Çclats. Il ne bougeait plus. Le demi-sourire d'Arvardan Çtait

fÇroce. Il s'essuya les mains. 



 - S'il y a encore des amateurs, j'en ai autant Ö leur service. 

 Mais le sergent avait levÇ sa matraque neuronique. 

Un Çclair violacÇ fusa, qui atteignit l'archÇologue en plein visage. Une douleur insupportable le tÇtanisa et, lentement, ses genoux ployärent sous lui. Il s'affaissa, totalement paralysÇ, et perdit conscience. 

 Lorsqu'il Çmergea du brouillard, la premiäre impression d'Arvardan fut une agrÇable sensation de fraåcheur

sur son front. Il voulut ouvrir les yeux, mais c'Çtait comme si ses paupiäres Çtaient montÇes sur des gonds rouillÇs et il n'insista pas. Träs lentement et par Ö-coups ( chaque mouvement parcellaire de ses muscles lui faisait l'effet d'aiguilles

s'enfonçant dans son corps ), il leva

le bras pour toucher sa figure. 

 Une serviette humide que manipulait une main minuscule. 
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 il se força Ö ouvrir un oeil et Ö percer la brume qui l'enveloppait. 

 - Pola... 

 Une exclamation joyeuse lui rÇpondit:

 - oui. Comment vous sentez-vous? 

 - Comme si j'Çtais mort sans avoir l'avantage de ne plus avoir mal, fit-il d'une voix qui grinçait- qu'est-il arrivÇ ? 

 On nous a emmenÇs Ö la base militaire. Le colonel Çtait lÖ. Ils vous ont fouillÇ et... je ne sais pas ce qu'ils vont faire mais... Oh ! monsieur Arvardan, vous n'auriez vraiment pas dñ frapper le lieutenant. Je crois que vous lui avez cassÇ le bras. 

 Une Çbauche de sourire retroussa les lävres d'Arvardan. 

 - Bravo! Dommage que je ne lui aie pas cassÇ les reins. 

 - Mais rÇsister Ö un officier impÇrial... c'est un crime capital! 

 - Vraiment? Eh bien, nous verrons

 - Chut! ils viennent. 

 Arvardan referma les yeux et se dÇtendit. Il entendit le petit cri lointain poussÇ Par POla et, quand l'aiguille hypodermique s'enfonça dans sa chair, il lui fut impossible de faire bouger ses muscles. Puis une merveilleuse onde de bien-àtre dÇferla le long de ses veines et de ses nerfs. Ses bras contractÇs se dÇnouärent et son Çchine, raide et arquÇe, perdit peu Ö peu sa rigiditÇ. Il battit des paupiäres et, prenant appui sur son coude, se dressa sur son sÇant. 

 Le colonel le contemplait, songeur. Pola le regardait avec une apprÇhension màlÇe de joie. 

 - Il paraåt, docteur Arvardan, qu'il s'est produit un fÉcheux incident ce soir, dit le colonel. 

 Docteur Arvardan! Pola rÇalisa qu'elle connaissait bien peu de chose de lui. Màme pas son mÇtier. Elle n'avait encore jamais ÇprouvÇ ce qu'elle ressentait... 

 Arvardan exhala un rire bref. 

 - FÉcheux, dites-vous? C'est un adjectif qui convient assez mal. 
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 - Vous avez fracturÇ le bras d'un officier de l'empire dans l'exercice de ses fonctions. 

 Il m'a frappÇ le premier. Ses fonctions ne l'autorisaient ni Ö m'insulter grossiärement ni Ö me brutaliser. 

Ce faisant, il cessait d'àtre en droit d'exiger d'àtre traitÇ

en officier et en gentilhomme. En tant que libre citoyen de l'empire, il Çtait parfaitement normal que je me sente outragÇ par une façon d'agir aussi cavaliäre - pour ne pas dire illÇgale. 

 Le colonel se trÇmoussa et resta coi. Pola n'en croyait pas ses oreilles. Enfin, il recouvre l'usage de la parole:

 - Inutile de vous dire que je considäre cette pÇripÇtie comme fort regrettable. Les deux parties en ayant Çgalement pÉti, je crois que

le mieux est de tout oublier. 

. - Oublier? Certes pas. Je suis l'hìte du procurateur et je ne doute pas qu'il trouvera intÇressant de savoir de façon exacte comment la garnison maintient l'ordre sur la Terre. 

 Je vous promets que vous recevrez des excuses publiques, docteur Arvardan. 

 - Je n'en ai que faire. quelles sont vos intentions en ce qui concerne Mlle Shekt ? 

 - que suggÇrez-vous

 - que vous la remettiez en libertÇ sur-le-champ, que vous lui rendiez ses papiers et que vous fassiez amende honorable... 

immÇdiatement. 

 Le colonel vira au cramoisi, puis dit avec effort:

 - Certainement. ( Il se tourna vers Pola. ) Si cette jeune demoiselle veut bien accepter mes plus vifs regrets... 

 Ils tournaient le dos aux sombres murs de la base. Le trajet en aÇrotaxi n'avait pris que dix petites minutes. Ils Çtaient maintenant devant la masse obscure de l'Institut. 

La rue Çtait dÇserte. Minuit Çtait passÇ. 

 - Je ne comprends pas träs bien, dit Pola. Vous devez àtre quelqu'un de träs important. Je suis un peu honteuse de ne pas connaåtre

votre nom. Je n'aurais jamais

imaginÇ que les êtrangers pouvaient se conduire ainsi avec un Terrien. 

 Arvardan Çprouvait une curieuse rÇpugnance Ö rÇtablir la vÇritÇ. 



 Pourtant il s'y sentait obligÇ. 

- Je ne suis pas un Terrien, Pola. Je suis archÇologue et je suis originaire du secteur de Sirius

 Elle leva vivement la tàte. Son visage Çtait PÉle sous la lune. Elle resta dix bonnes secondes sans rien dire. Puis:

 - Ainsi, si vous avez tenu tàte aux soldats, c'Çtait seulement parce que vous

saviez n'avoir rien Ö craindre. Et

moi qui ai cru... j'aurais dñ comprendre- ( Elle Çtait amärement dÇçue. ) Je vous prie humblement de me pardonner, monsieur, si, dans mon ignorance, j'ai pu vous manquer de respect en me montrant trop familiäre avec

vous... 

- Pola? s'Çcria Arvardan avec coläre. 

- mais qu'est-ce qui vous prend? qu'est-ce que cela peut faire que je ne sois pas terrien ? En quoi cela me rend-il diffÇrent de ce que j'Çtais Ö vos yeux il y a cinq minutes ? 

- Vous auriez dñ me prÇvenir, monsieur. 

- Je ne vous demande pas de m'appeler Æ monsieur Ø

Ne soyez donc pas comme les autres, voulez-vous? 

 - quels autres, monsieur? Les rÇpugnants animaux qui vivent sur la Terre ? Je vous dois cent crÇdits. 

 - oubliez cela, rÇpliqua-t-il avec Çcoeurement

- Je ne puis obÇir Ö cet ordre. Si vous me donnez votre adresse, je vous enverrai un bon de remboursement aujourd'hui màme. 

 Vous me devez beaucoup plus que cent crÇdits, jeta-t-il avec une brusque violence. 

 Pola se mordit les lävres et rÇpondit en baissant le ton:

 - Ce n'est que la partie de ma grande dette envers Vous dont je suis en mesure de m'acquitter, monsieur. 

Votre adresse, je vous prie ? 

 - La RÇsidence gubernatoriale, rÇpondit sans se retourner Arvardan qui s'Çloignait. 

 La nuit l'engloutit. 

 Et Pola s'aperçut qu'elle pleurait! 
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 Shekt se prÇcipita Ö la rencontre de sa fille quand elle entra dans son bureau. 

 - Il est de retour, lui annonça-t-il. C'est un petit homme maigre qui l'a reconduit. 

 - Bien. 

 Elle avait du mal Ö parler. 

 - Il m'a demandÇ deux cents crÇdits. Je les lui ai donnÇs. 

 - Il ne devait en recevoir que cent mais cela ne fait rien. 

 Elle passa devant son päre. 

 J'Çtais terriblement inquiet, tu sais. Il y avait un tel remue-mÇnage... Je n'ai pas osÇ m'informer de crainte de te mettre en danger. 

 Tout va bien. Il ne m'est rien arrivÇ. Laisse-moi dormir ici cette nuit, päre. 

 Mais, malgrÇ sa fatigue, Pola fut incapable de trouver le sommeil. Parce que, en fait, quelque chose Çtait arrivÇ. Elle avait rencontrÇ un homme. Et c'Çtait un êtranger. 

 Mais elle avait son adresse. Elle avait son adresse... 

CHAPITRE UNE INTERPRêTATION DES êVêNEMENTS. 

 Les deux Terriens prÇsentaient un contraste saisissant. L'un avait toutes les

apparences de la puissance

supràme, l'autre en possÇdait la rÇalitÇ. 

 Le haut ministre Çtait l'homme le plus important de la Terre, le dirigeant incontestÇ de la planäte reconnu comme tel par un dÇcret direct et explicite signÇ de l'empereur de toute la galaxie, encore qu'il fñt, bien entendu, soumis Ö l'autoritÇ du procurateur d'empire. 

Son secrÇtaire, quant Ö lui, n'Çtait apparemment rien. 

Simple membre de la SociÇtÇ des Anciens, il Çtait thÇoriquement 113

 dÇsignÇ par le haut ministre pour s'occuper de certaines questions de dÇtail mal dÇfinies et thÇoriquement rÇvocable Ö 

tout

moment. 

 Le haut ministre Çtait connu de la Terre entiäre et considÇrÇ comme l'arbitre dÇcisif en matiäre de Coutumes. C'Çtait lui qui dÇcidait des dÇrogations Ö la loi sexagÇsimale, qui jugeait les violateurs des rites coupables d'avoir enfreint la rÇglementation sur le rationnement ou les normes de

la production, d'avoir pÇnÇtrÇ dans les territoires interdits, etc. Le secrÇtaire, 

en revanche, n'Çtait connu de personne, màme de nom, en dehors, Çvidemment des Anciens et du haut ministre lui-màme. 

 Ce dernier, orateur Çloquent, s'adressait frÇquemment Ö la population en des discours passionnÇs oî les grands sentiments coulaient Ö flots. il avait des cheveux blonds qu'il portait longs et un port aristocratique et raffinÇ. Le secrÇtaire - nez camard et visage tordu - prÇfÇrait un mot court Ö un mot long, un grognement Ö un mot et le silence au grognement - tout au moins, en public. 

 C'Çtait Çvidemment le haut ministre qui dÇtenait l'apparence du pouvoir et le secrÇtaire sa rÇalitÇ. Ce qui sautait aux yeux dans l'intimitÇ du bureau du premier. 

 Le haut ministre Çtait en effet nerveux et dÇcontenancÇ, le secrÇtaire froid

et indiffÇrent. 

 - Ce que je ne vois pas, c'est le lien entre tous ces rapports que vous m'avez apportÇs. Des rapports, toujours

des rapports! ( Le haut ministre, levant le bras, assena un coup violent sur une imaginaire pile de papiers. ) Je n'ai pas le temps de les Çtudier. 

 Exactement, rÇpliqua le secrÇtaire sans s'Çmouvoir. 

C'est pour cela que vous m'avez engagÇ. Je les lis, je les digäre et je vous les transmets. 

- Eh bien, mon bon Balkis, je vous Çcoute. Et faites vite car ce ne sont lÖ que des affaires mineures. 

 - Mineures? Si vous n'àtes pas plus perspicace, Votre Excellence, vous risquez d'en pÉtir sÇrieusement. Voyons ce que ces rapports signifient et je vous demanderai apräs si vous jugez toujours qu'il s'agit d'affaires mineures. 
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 D'abord, le premier, qui remonte Ö sept jours, et que nous tenons de l'assistant de Shekt. C'est celui-lÖ qui m'a mis sur la piste. 

 - quelle piste ? 

Un sourire aigrelet joua sur les lävres de Balkis. 

- Puis-je rappeler Ö Votre Excellence certains projets d'importance qui mñrissent depuis plusieurs annÇes ? 

- Chut! 

 Oubliant sa dignitÇ, le haut ministre ne put s'empàcher de jeter un bref coup

d'oeil autour de lui. 

 - Ce n'est pas la nervositÇ mais la confiance qui nous garantira le succäs, Votre Excellence. Et vous n'àtes pas sans savoir que le succäs de notre entreprise repose sur l'usage judicieux du petit joujou de Shekt, l'amplificateur synaptique. Jusqu'ici, il ne l'avait employÇ, Ö notre connaissance, que sur nos ordres et Ö des fins prÇcises. 

Et voilÖ que, sans crier gare, au mÇpris de nos directives, il a synaptifiÇ un sujet inconnu. 

 - C'est un probläme simple. Il n'y a qu'Ö prendre des mesures disciplinaires Ö l'encontre de Shekt, Ö jeter en prison le sujet qu'il a traitÇ et tout sera rÇglÇ. 

 Oh non! Vous àtes trop fougueux, Votre Excellence. 

Vous passez Ö cìtÇ de la question. L'important n'est pas ce qu'a fait Shekt, c'est de savoir pourquoi il l'a fait. 

Notez cette coãncidence qui fait partie de tout un faisceau d'autres coãncidences ultÇrieures: le procurateur

lui a rendu visite le màme jour et Shekt nous a loyalement et sincärement rapportÇ la teneur de la conversation. Ennius voulait que l'amplificateur soit

mis Ö la disposition de l'empire, en Çchange de quoi nous bÇnÇficierions d'une

aide substantielle et de l'assistance gracieuse de l'empereur. 

 - Heuhm!... 

 - Cette offre vous intÇresse? Un compromis de ce genre vous paraåt sÇduisant comparÇ aux dangers que comporte notre actuelle entreprise, c'est cela ? Vous rappelez-vous les promesses d'envoi de vivres qui nous ont

ÇtÇ faites il y a cinq ans durant la famine ? Les fournitures ne nous ont pas

ÇtÇ livrÇes parce que nous manquions
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de crÇdits impÇriaux et les produits manufacturÇs de fabrication terrienne ont ÇtÇ refusÇs comme paiement, 

sous prÇtexte qu'ils Çtaient contaminÇs par la radioactivitÇ. Nous a-t-on fait des dons gratuits comme on s'y Çtait engagÇ? Nous a-t-on màme proposÇ un pràt ? 

Cent mille personnes sont mortes de faim. Il ne faut pas se fier aux promesses de l'êtranger. Mais le probläme n'est pas lÖ. Il rÇside dans le loyalisme manifeste affichÇ

par Shekt. Comment, apräs cela, aurions-nous pu avoir des doutes ? Il Çtait pratiquement certain que nous ne pouvions l'accuser le màme jour de haute trahison. 

Pourtant, il a trahi. 

 - C'est Ö cette expÇrience non autorisÇe que vous faites allusion, Balkis ? 

 - Oui, Excellence. qui Çtait le sujet qu'il a traitÇ? 

Nous avons des photographies de lui et, grÉce Ö l'assistant de Shekt, ses empreintes rÇtiniennes. Or, nous n'avons pas trouvÇ trace de cet individu dans les archives du centre d'enregistrement planÇtaire. Conclusion: ce n'est pas un Terrien, mais un êtranger. En outre, Shekt devait le savoir puisque le contrìle rÇtinien interdit la falsification aussi bien que le transfert d'une carte d'immatriculation. Il s'ensuit fatalement qu'il a en toute connaissance synaptifiÇ un êtranger. Mais pourquoi ? 

La rÇponse est peut-àtre d'une dÇsarmante simplicitÇ. 

Shekt n'est pas un instrument idÇal pour la fin que nous nous proposons. Dans sa jeunesse, il Çtait assimilationniste. 

Il s'est màme prÇsentÇ une fois Ö l'Çlection du conseil de Washenn avec un programme de conciliation envers l'empire. il a d'ailleurs ÇtÇ battu. 

 - Je ne savais pas, l'interrompit le haut ministre. 

 - qu'il avait ÇtÇ battu ? 

 - Non, qu'il avait ÇtÇ candidat. Pourquoi n'ai-je pas ÇtÇ informÇ ? Compte tenu de la position qu'il dÇtient actuellement, c'est un homme träs dangereux. 

 Balkis eut un lÇger sourire indulgent. 



 Il a inventÇ l'amplificateur synaptique et, pour le moment, il est le seul Ö savoir vraiment le faire fonctionner. 

On l'a toujours surveillÇ et nous le surveillerons 116

dÇsormais d'encore plus präs que par le passÇ. N'oubliez pas qu'un traåtre connu comme tel peut faire plus de mal Ö l'ennemi qu'un homme loyal ne peut nous faire du bien Ö nous. Mais continuons d'examiner les faits. Shekt a donc traitÇ un êtranger. Pourquoi ? A quoi peut servir cette machine ? A une seule chose: Ö amÇliorer les mÇcanismes intellectuels. Et

c'est l'unique moyen de surclasser nos chercheurs dont les capacitÇs ont dÇjÖ

ÇtÇ exaltÇes grÉce Ö elle. N'est-ce pas ? Cela signifie que l'empire soupçonne, au moins vaguement, ce qui se prÇpare. Est-ce lÖ une affaire mineure, Votre Excellence? 

 La sueur perlait au front du ministre. 

 - Vous le pensez vraiment ? 

- Les faits sont les piäces d'un puzzle qui ne s'ajustent que d'une seule maniäre. L'êtranger qui a ÇtÇ traitÇ par Shekt Çtait un homme quelconque, je dirai màme mÇdiocre d'apparence. Ce qui ne manque pas d'astuce, car ce vieillard, obäse et chauve, peut àtre l'espion le plus adroit de l'empire. Oh oui! A qui d'autre aurait-on confiÇ

une pareille mission? Mais nous avons filÇ ce personnage - dont le pseudonyme

est Schwartz, Ö propos. Passons maintenant au second groupe de rapports. 

 Le haut ministre leur jeta un coup d'oeil. 

 - Ceux qui concernent Bel Arvardan? 

- Oui, le Dr Bel Arvardan, Çminent'archÇologue du fier secteur de Sirius, ce nid de vaillants et chevaleresques fanatiques, confirma Balkis ( et l'on aurait dit

qu'il crachait les derniers mots ). Mais laissons cela. 

Toujours est-il qu'il fait Çtrangement pendant Ö Schwartz dont il est comme le reflet inversÇ. Nous avons en la personne de ces deux individus un contraste quasiment

parfait. Loin d'àtre un inconnu, Arvardan est illustre. Il n'est pas venu secrätement sur la Terre mais, au contraire, portÇ par une vague de publicitÇ. Ce n'est pas un obscur technicien qui nous a mis au courant de sa prÇsence, mais le procurateur d'empire en personne. 

 - Vous croyez qu'il y a une relation, Balkis ? 

 - On peut supposer, Votre Excellence, que le rìle de l'un soit de dÇtourner notre attention de l'autre. Ou bien 117

compte tenu de la dextÇritÇ manoeuvriäre des classes dirigeantes de l'empire, qu'il s'agit de deux mÇthodes de camouflage exemplaires. Pour ce qui est de Schwartz, on fait l'obscuritÇ, mais pour l'autre, on nous braque les projecteurs dans les yeux. Dans les deux cas, l'objectif est de nous aveugler. que nous a donc dit Ennius Ö propos d'Arvardan ? 

Le haut ministre se frotta pensivement le nez. 

 - qu'il dirigeait une mission archÇologique sous le patronage de l'empereur et qu'il voulait se rendre dans les zones interdites pour des raisons d'ordre scientifique. Il a prÇcisÇ que ce n'Çtait nullement dans une intention sacriläge et que si nous

pouvions l'en empàcher sans faire de

vagues, il porterait notre intervention Ö la connaissance du Conseil impÇrial. quelque chose comme ça... 

 - Donc, nous surveillerons Arvardan de präs. Mais dans quel but? Pour veiller Ö ce qu'il ne pÇnätre pas illÇgalement dans les zones interdites. A qui avons-nous affaire? Au chef d'une expÇdition archÇologique qui n'a ni personnel, ni vÇhicules, ni Çquipement. A un êtranger qui, au lieu de rÇsider Ö Everest comme il eñt ÇtÇ normal, excursionne sur la

Terre - et commence par se

rendre Ö Chica. Et comment dÇtourne-t-on notre attention de cette situation pour le moins singuliäre et suspecte? Eh bien, en nous invitant instamment Ö

exercer notre vigilance sur quelque chose qui n'a aucune importance. 

 Æ Mais notez, Votre Excellence, que ce Schwartz est restÇ cachÇ pendant six jours Ö l'Institut de Recherche nuclÇaire. Et qu'il s'est ÇchappÇ. N'est-ce pas Çtonnant ? 

 Comme par hasard, la porte n'Çtait pas ferm Çe. Comme par hasard, le couloir n'Çtait pas gardÇ. Et quel jour s'Çchappe-t-il? Le jour màme oî Arvardan arrive Ö

Chica. VoilÖ encore une Çtrange coãncidence. 

 - Vous pensez alors que... 

 - Je pense que Schwartz est l'agent des êtrangers sur Terre, que Shekt assure le contact avec les traåtres assimilationnistes infiltrÇs dans nos rangs et qu'Arvardan est l'Çmissaire de l'empire. Songez Ö l'habiletÇ avec laquelle 118

la rencontre Schwartz-Arvardan a ÇtÇ organisÇe. On laisse Schwartz s'Çvader et, au bout d'un laps de temps calculÇ, son infirmiäre - la propre fille de Shekt, soit dit en passant: encore une coãncidence qui n'a pas tellement de quoi nous surprendre - se lance Ö sa recherche. 

Il est Çvident que s'il y avait eu un accroc dans cet horaire minutieusement rÇglÇ, elle l'aurait immÇdiatement retrouvÇ. Ce n'aurait

plus ÇtÇ qu'un pauvre malade



- l'explication aurait satisfait la curiositÇ des Çventuels tÇmoins - et il aurait ÇtÇ ramenÇ Ö l'Institut pour y attendre en toute sÇcuritÇ le moment de faire une seconde tentative. En fait, il a ÇtÇ dit Ö deux chauffeurs trop curieux que c'Çtait un malade et, ironie du sort, le plan s'est retournÇ contre ses auteurs. 

 Æ Suivez-moi bien, maintenant. Schwartz et Arvardan se retrouvent dans un autalim. Ils feignent de s'ignorer. 

Il s'agit lÖ d'une rencontre prÇliminaire pour vÇrifier, simplement, que jusque-lÖ tout s'est dÇroulÇ de maniäre satisfaisante et qu'on peut passer Ö l'Çtape suivante. Une chose est sñre, en tout cas: ils ne nous sous-estiment pas, ce qui est flatteur. 

 Æ Puis Schwartz s'en va. quelques minutes plus tard, Arvardan en fait autant et la fille Shekt le rejoint. 

L'affaire est chronomÇtrÇe Ö la seconde präs. Tous deux, apräs avoir jouÇ leur petite comÇdie Ö l'intention des chauffeurs de taxi dont j'ai parlÇ, se rendent au magasin Dunham. A prÇsent, le trio est rÇuni. quel meilleur lieu de rendez-vous qu'un grand magasin? On y est plus Ö

l'abri que dans une grotte au fond de la montagne. C'est un endroit trop public pour àtre suspect et trop encombrÇ pour qu'on vous suive

 L'idÇe est remarquable... 

remarquable! L'adversaire est fort. 

 Le haut ministre se tortilla dans son fauteuil. 

 - S'il est trop fort, il gagnera. 

 - Impossible, il est dÇjÖ vaincu. Et grÉce Ö notre excellent Natter. 

 - qui est ce Natter? 

 - Un agent de second ordre qu'il nous faudra, dÇsormais, utiliser au maximum

de ses capacitÇs. Personne
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n'aurait pu faire mieux qu'il a fait hier. Sa mission permanente Çtait de surveiller Shekt et, pour cela, il tient une Çchoppe de fruits en face de l'Institut. Depuis une semaine, il avait l'ordre de suivre les dÇveloppements de l'affaire Schwartz. Il Çtait Ö son poste quand l'intÇressÇ, qu'il connaissait par ses photos et pour l'avoir entr'aperçu le jour de son arrivÇe Ö l'Institut, s'est ÇchappÇ. Il a tout vu sans se faire remarquer et tous les ÇvÇnements de la journÇe d'hier sont dÇtaillÇs dans son rapport. Avec une incroyable intuition, Natter a pensÇ

que Æ l'Çvasion Ø de Schwartz avait pour seul but de prÇparer une rencontre avec Arvardan. Comme, Ö lui seul, il n'Çtait pas en position d'exploiter ce contact, il dÇcida de l'empàcher. Les chauffeurs de taxi Ö qui la fille Shekt avait dit que Schwartz Çtait malade se demandaient s'il ne s'agissait pas d'un cas de Fiävre des Radiations et Natter eut un coup de gÇnie: il saisit la balle au bond. 

Däs que la jonction a eu lieu dans le magasin, il a signalÇ

qu'il y avait un cas de Fiävre et les autoritÇs locales eurent - la Terre soit louÇe! - l'intelligence de coopÇrer sans perdre de temps. 

 Æ Ordre fut donnÇ d'Çvacuer le magasin, ce qui coupa l'herbe sous le pied des conspirateurs. Ils se sont vus soudain privÇs du camouflage sur lequel ils comptaient POur comploter sans tÇmoins. Ils Çtaient seuls dans l'Çtablissement, aussi visibles que le nez au milieu de la

figure. Natter est alors allÇ plus loin. Il les a approchÇs et les a persuadÇs de le laisser reconduire Schwartz Ö l'Institut. 

Ils ont acceptÇ. qu'auraient-ils pu faire d'autre? 

C'est ainsi que pas une seule parole n'a pu àtre ÇchangÇe entre Schwartz et Arvardan. 

 Æ Et Natter s'est bien gardÇ d'arràter Schwartz. Les deux hommes ignorent toujours qu'ils sont repÇrÇs, et ils vont nous mener Ö plus gros gibier qu'eux. 

 Æ Mais Natter ne s'en est pas tenu lÖ. Il a alertÇ la garnison, ce qui est une initiative au-dessus de tout Çloge, mettant ainsi Arvardan dans une situation totalement imprÇvue. Ou bien il rÇvÇlait sa qualitÇ d'êtranger et cessait du màme coup d'àtre utile puisque sa mission sur la 120

Terre exige apparemment qu'il se fasse passer pour un Terrien; ou bien il conservait son secret, avec toutes les consÇquences dÇsagrÇables que cela impliquerait pour lui. Il fit le choix le plus hÇroãque, sans hÇsiter Ö casser le bras d'un officier impÇrial par souci de rÇalisme. Il faudra d'ailleurs s'en souvenir Ö titre de circonstance attÇnuante. 

Son attitude est significative. Pourquoi cet homme, un êtranger, se serait-il rÇsignÇ Ö subir la caresse de la matraque neuronique pour les beaux yeux d'une Terrienne si l'enjeu n'Çtait pas d'une importance supràme ? 

 Les deux poings du haut ministre s'abattirent sur le bureau. Ses yeux brillaient d'un Çclat sauvage et l'angoisse chiffonnait son visage patricien. 

 - C'est träs joli de tisser une telle toile d'araignÇe Ö

partir de donnÇes si tÇnues, Balkis. Je vous fÇlicite et vous m'avez convaincu. Il n'y a pas d'autre alternative logique. Mais cela veut dire qu'ils sont trop präs du but, beaucoup trop präs. Et, cette fois, ils ne feront pas de quartier. 

 Balkis haussa les Çpaules. 

 - Ils ne sont pas si präs que ça. Sinon, confrontÇs Ö

l'Çventuelle destruction de l'empire, ils auraient dÇjÖ

frappÇ. Et le temps travaille contre eux. Pour agir, il faut d'abord qu'une rencontre ait lieu entre Arvardan et Schwartz et je vais vous prÇdire ce qui va se passer. 

 - Parlez! 

 - Nous allons faire disparaåtre Schwartz et laisser maintenant les choses se calmer. 

- Mais oî l'enverrez-vous? 

 - Nous avons notre idÇe lÖ-dessus. L'homme qui a conduit Schwartz Ö l'Institut Çtait manifestement un fermier. 

L'assistant de Shekt et Natter nous ont l'un et l'autre fourni son signalement et nous avons vÇrifiÇ les dossiers d'immatriculation de tous les fermiers dans un rayon de cent kilomätres autour de Chica. Natter a identifiÇ

l'individu, un certain Arbin Maren. L'assistant, interrogÇ

sÇparÇment, a confirmÇ que c'Çtait bien lui. Nous nous sommes livrÇs Ö une enquàte discräte. Il semble que 121

cet Arbin Maren hÇberge et entretient son beau-päre, un infirme totalement impotent qui s'est soustrait Ö la sexagÇsimale. 

 Le haut ministre frappa la table du poing. 

 - Cela arrive beaucoup trop souvent, Balkis. Il faut renforcer l'arsenal des lois... 

- Pour l'instant, la question n'est pas lÖ, Excellence. 

Ce qui compte, c'est que, puisque ce fermier viole les Coutumes, on peut le faire chanter. 

 - Oh... 

 - Shekt et ses alliÇs, les êtrangers, ont besoin d'un moyen de pression de ce genre - si Schwartz doit demeurer cachÇ trop longtemps Pour qu'il soit possible de le garder sans risques Ö l'Institut, n'est-ce pas Ce fermier, probablement

un pauvre bougre innocent, 

convient parfaitement. il sera donc placÇ sous surveillance. Nous ne perdrons

jamais Schwartz de vue. Et

quand un nouveau rendez-vous sera arrangÇ, nous serons pràts. Est-ce que vous comprenez, maintenant? 

 - Je comprends. 

 - La Terre en soit louÇe ! A prÇsent, je vais me retirerAvec votre permission, 

bien entendu, ajouta Balkis avec un sourire sardonique Insensible au sarcasme, le haut ministre lui fit signe qu'il lui donnait son congÇ. 

 En regagnant son modeste bureau, le secrÇtaire Çtait seul et, quand il Çtait seul, ses pensÇes Çchappaient parfois au rigide contrìle qu'il exerçait sur elles pour divaguer dans le secret de son esprit. 

 Et ses pensÇes n'avaient pas grand-chose Ö voir ni avec le Dr Shekt, ni avec Schwartz, ni avec Arvardan - et encore moins avec le haut ministre. 

 Non, c'Çtait Ö un monde qu'il songeait, Ö Trantor et Ö

sa gigantesque mÇtropole d'Çchelle planÇtaire qui rÇgissait la galaxie tout entiäre. Il imaginait le palais dont il n'avait jamais vu en rÇalitÇ les fläches et les arches majestueuses. Aucun Terrien ne les avait jamais vues. Il 122

pensait aux invisibles fils de la puissance et de la gloire lancÇs de soleil en soleil, se tressant en cordons, en cordes et en cÉbles pour aboutir Ö ce lieu central et Ö

cette abstraction, l'empereur, qui, apräs tout, n'Çtait qu'un homme. 

 Son esprit s'accrochait fixement Ö cette pensÇe - la pensÇe de ce pouvoir, seul capable de confÇrer une essence divine Ö un mortel, et qui se concentrait en quelqu'un qui n'Çtait qu'un humain. 

 Rien qu'un humain! Comme lui-màme! 

 Il pourrait!... 

CHAPITRE L'ESPRIT qUI CHANGEA. 

 La conscience du changement Çtait obscure dans l'esprit de Joseph Schwartz. Bien souvent, dans le silence total de la nuit - comme les nuits Çtaient silencieuses, Ö prÇsent! 

Avaient-elles jamais ÇtÇ bruyantes, 

illuminÇes, trÇpidantes de vie? -, dans ce silence nouveau, il s'efforçait de

remonter Ö son origine. Il aurait

bien voulu pouvoir dire: c'est arrivÇ Ö tel endroit, Ö tel moment prÇcis. 

 Il y avait d'abord eu ce jour lointain, ce jour d'effroi oî il s'Çtait retrouvÇ seul dans un monde Çtrange, et qui Çtait maintenant aussi brumeux dans sa mÇmoire que le souvenir màme de Chicago. Puis le voyage Ö Chica et son singulier et complexe aboutissement. Il y pensait frÇquemment. 

 Une machine... des pilules qu'il avait prises. Sa convalescence et son Çvasion, ses dÇambulations et les ÇvÇnements inexplicables qui avaient eu le magasin pour thÇÉtre. Il lui Çtait impossible de se remÇmorer clairement cet Çpisode. Pourtant, depuis deux mois, tout Çtait parfaitement net et sa mÇmoire sans faille. 
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 Màme durant cette pÇriode, les choses avaient commencÇ

Ö lui sembler bizarres. Il avait ÇtÇ sensible Ö

l'atmosphäre. Le vieux docteur et sa fille Çtaient mal Ö

l'aise. EffrayÇs, màme. S'en Çtait-il rendu compte, alors? 

Ou cela n'avait-il ÇtÇ qu'une impression fugitive que ses rÇflexions avaient renforcÇe apräs coup ? 

 Cependant, dans le magasin, juste avant que cet homme taillÇ en colosse ait surgi et l'ait pris au piäge -

juste avant -, il avait pressenti qu'on allait le kidnapper. 

L'avertissement avait ÇtÇ trop tardif pour le sauver mais c'Çtait un indice incontestable du changement qui s'Çtait opÇrÇ en lui. 

 Et depuis, il y avait les migraines. Non, ce n'Çtaient pas vraiment des migraines. Plutìt des trÇpidations, comme si une dynamo cachÇe au fond de son cerveau s'Çtait mise Ö tourner, faisant vibrer tous les os de son crÉne. Il n'avait rien connu de tel Ö Chicago - en admettant que le fantasme de Chicago eñt un sens - ni màme ici dans les premiers temps. 

 Lui avait-on fait quelque chose Ö Chica, ce jour-lÖ ? La machine? Les pilules... c'Çtait un anesthÇsique. Avait-il subi une opÇration ? Pour la centiäme fois, arrivÇes Ö ce point, ses pensÇes s'interrompirent. 

 Il avait quittÇ Chica le lendemain de sa tentative d'Çvasion avortÇe et, dÇsormais, son existence s'Çcoulait paisiblement Ö la ferme. 

 Grew, dans son fauteuil roulant, rÇpÇtait Ö son intention des mots en levant le doigt ou en faisant des gestes exactement comme Pola, la jeune fille. Jusqu'au jour oî

il avait cessÇ de dÇbiter des inepties et s'Çtait mis Ö parler anglais. Non... c'Çtait lui, Joseph Schwartz, qui avait cessÇ de parler anglais et s'Çtait mis Ö dire des inepties. 

Sauf que ce n'Çtaient plus des inepties. 

 Ä'avait ÇtÇ d'une facilitÇ dÇconcertante. Il avait appris Ö lire en quatre jours. Lui-màme en avait ÇtÇ surpris. 

Autrefois, Ö Chicago, il avait une mÇmoire phÇnomÇnale

- en tout cas, il en avait l'impression - mais il n'avait jamais ÇtÇ capable d'une pareille prouesse. Or, Grew n'avait pas eu l'air ÇtonnÇ. 
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 Schwartz renonça. 

 quand l'automne avait revàtu ses ors, il avait commencÇ de travailler aux champs. L'aisance avec laquelle

il comprenait Çtait stupÇfiante. C'Çtait la màme chose: il ne se trompait jamais. Apräs une seule explication, il faisait fonctionner les

machines les plus compliquÇes, 

comme en se jouant. 



 Contrairement Ö son attente, les grands froids ne venaient pas. Il passa l'hiver Ö sarcler, Ö rÇpandre de l'engrais, Ö prÇparer de bien des façons les semailles du printemps. 

 Il interrogea Grew, essaya de lui expliquer ce qu'Çtait la neige, mais l'autre se contenta d'ouvrir de grands yeux. 

 - De l'eau gelÇe qui tombe comme la pluie, hein? Oh! 

Äa s'appelle Æ la neige Ø ? Il paraåt que ça se passe comme ça sur d'autres planätes, mais pas sur la Terre. 

 Däs lors, Schwartz surveilla la tempÇrature et constata qu'elle variait Ö peine d'un jour sur l'autre. 

Pourtant, les journÇes raccourcissaient, ce qui n'avait rien que de normal dans une rÇgion situÇe au nord. 

Comme Chicago, par exemple. Il se demandait s'il se trouvait sur la Terre. 

 Il tenta de lire quelques-uns des livres-films de Grew, mais il y renonça. Les gens Çtaient toujours des gens mais les petits dÇtails de la vie quotidienne, les connaissances tenues pour

acquises, les allusions historiques et

sociologiques qui n'avaient aucun sens pour lui le rebutaient. 

 Les Çnigmes continuaient. Les pluies uniformÇment chaudes, l'ordre formel qui lui Çtait fait de ne pas s'approcher de certains endroits. Ainsi, un beau soir, intriguÇ par le brasillement de l'horizon, la luminescence bleuÉtre qui scintillait en direction du sud, il

n'avait pas pu rÇsister et s'Çtait ÇclipsÇ apräs le souper. Il avait Ö peine franchi un kilomätre que le bruissement presque inaudible d'une biroue s'Çleva derriäre lui et la voix courroucÇe d'Arbin retentit. Schwartz s'Çtait arràtÇ

et l'autre l'avait ramenÇ Ö la ferme. 
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 Il ne faut pas s'approcher de ce qui brille la nuit, lui avait-il enjoint en arpentant la piäce. 

 - Pourquoi? 

 - Parce que c'est interdit, avait rÇpondu Arbin sur un ton Épre et incisif. 

 Et, apräs un long silence, il avait ajoutÇ:

 - Tu ne sais vraiment pas ce qu'il y a lÖ-bas? 

 Schwartz avait levÇ les bras au ciel et le fermier avait poursuivi:

 Doî viens-tu? Es-tu un... êtranger? 

 qu'est-ce qu'un êtranger? 

 Arbin avait haussÇ les Çpaules et Çtait sorti. 

 Mais cette nuit avait eu une grande importance pour Schwartz car pendant sa bräve escapade les curieuses hantises qui l'habitaient avaient fusionnÇ pour devenir ce qu'il appelait un Æ attouchement d'esprit Ø. Ni Ö ce moment ni plus tard il n'avait pu dÇfinir le phÇnomäne. 

 Il Çtait seul dans le crÇpuscule violet qui s'assombrissait. Le bruit de ses

pas sur le revàtement Çlastique Çtait

feutrÇ. Il n'avait vu personne, entendu personne. il n'avait rien touchÇ. 

 Pas tout Ö fait... Il avait ÇprouvÇ quelque chose comme un contact mais ce n'avait pas ÇtÇ physique. Cela avait eu lieu dans son esprit. Pas tout Ö fait un contact, plutìt une prÇsence. Comme un chatouillement soyeux. 

 il y en avait eu deux. Deux attouchements distincts, sÇparÇs. Et le second - comment les diffÇrenciait-il ? avait ÇtÇ plus fort... 

non, ce n'Çtait pas le mot juste. Plus

net, plus dÇlimitÇ. 

 Et il avait su que c'Çtait Arbin. Cinq minutes au moins avant de percevoir le bruit de la biroue, dix minutes avant de poser les yeux sur le fermier. 

 Cette expÇrience s'Çtait renouvelÇe de plus en plus frÇquemment. 

 Il commença alors Ö se rendre compte que, lorsque Arbin, Loa ou Grew Çtaient dans un rayon de trente mätres, il le savait màme quand il n'avait aucune raison de le savoir. Et màme quand il avait toutes les raisons de 126

supposer le contraire. Ce n'Çtait pas facile Ö accepter, mais peu Ö peu il finit par trouver cela naturel. 

 Il fit des essais et constata qu'il savait toujours et Ö

tout moment oî Çtait chacun des membres de la famille Maren. Et il les identifiait car l'attouchement d'esprit variait avec les personnes. Mais il n'osa pas en parler Ö

ses hìtes. 

 Il se demandait parfois Ö quoi avait correspondu le Premier contact qu'il avait senti sur la route, alors qu'il se dirigeait vers la lueur. Il ne s'Çtait agi ni d'Arbin, ni de Loa, ni de Grew Et puis apräs? Cela faisait-il une diffÇrence ? 

 Cela en faisait une, il l'apprit plus tard. Il l'avait Ö nouveau ÇprouvÇ 

un

autre soir en ramenant les bàtes au bercail. 

 - qu'est-ce qu'il y a dans le petit bois derriäre les collines du sud? 

demanda-t-il Ö Arbin. 

 - Rien, grommela le fermier d'une voix bourrue. C'est un domaine ministÇriel. 

 - qU'est-ce que ça veut dire ? 

 Arbin prit un air ennuyÇ. 

 - qu'est-ce que cela peut te faire? On l'appelle comme ça, parce qu'il appartient au haut ministre. 

 Pourquoi n'est-il pas cultivÇ. ? 

 Il n'est pas destinÇ Ö l'àtre, rÇpliqua Arbin avec un haut-le-corps. C'Çtait un grand centre dans le temps. 

C'est un lieu sacrÇ auquel on ne doit pas toucher. 

êcoute-moi bien, Schwartz: si tu veux rester ici et àtre tranquille, refräne ta curiositÇ et occupe-toi de ton travail. 

 - Si ce domaine est sacrÇ, personne ne peut donc y habiter ? 

 - Exactement. 

 - Vous en àtes sñr? 

 - TOut Ö fait sñr. Et n'y va pas. Ce serait la fin de tout pour toi. 

 - Je n'irai pas. 

 Schwartz S'Çloigna, pensif et bizarrement troublÇ. 

C'Çtait de ce bois qu'Çtait venu l'attouchement d'esprit. 
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Un attouchement extràmement puissant. Et qui avait quelque chose de plus. Ä'avait ÇtÇ un contact hostile. Menaçant. 

 Pourquoi? POurquOi ? 

 Mais il n'osait toujours pas aborder ce sujet- Les autres ne l'auraient pas cru et cela aurait eu des consÇquences dÇplaisantes. 

Il le savait Çgalement. En fait, il

savait trop de choses. 

 Par ailleurs, il avait rajeuni. Pas tellement sur le plan physique, certes. Il avait perdu du ventre et ses Çpaules s'Çtaient Çlargies, ses muscles Çtaient plus durs et plus souples, sa digestion meilleure. Parce qu'il travaillait au grand air. Mais c'Çtait surtout sa façon de penser qui s'Çtait transformÇe. 

 Les vieux ont tendance Ö oublier comment ils pensaient quand ils Çtaient jeunes. ils oublient la rapiditÇ

des processus intellectuels, la hardiesse de l'intuition de la jeunesse, l'agilitÇ de l'intelligence juvÇnile. Ils prennent l'habitude de

raisonner lentement et, comme c est

plus que compensÇ par l'accumulation de l'expÇrience, les vieux se croient plus sages que les jeunes. 

 Mais, pour Schwartz, l'expÇrience demeurait et c'Çtait avec un vif plaisir qu'il constatait sa capacitÇ Ö apprÇhender les choses d'un

seul coup, qu'il anticipait peu Ö

peu sur les explications d'Arbin et finissait par les prÇcÇder. Aussi se sentait-il jeune et d'une façon infiniment

trop subtile pour que sa parfaite forme physique puisse, Ö elle seule, rendre compte de ce rajeunissement. 

 Ce fut au bout de deux mois, alors qu'il jouait au Çchecs sous la charmille avec Grew, que toute la lumiäre se fit. 

 Les Çchecs n'avaient pas changÇ, sauf en ce qui concernait le nom des piäces. Le jeu Çtait tel qu'il se le rappelait et cela lui Çtait un rÇconfort. Dans ce domaine, au moins, sa mauvaise mÇmoire ne le trompait pas. 

 Grew lui avait parlÇ des variantes. Il y avait le jeu Ö

quatre oî chaque adversaire disposait d'un Çchiquier touchant le coin de deux autres, un cinquiäme placÇ au centre pour boucher le trou faisant office de no man's land 128

 commun. Il y avait les Çchecs tridimensionnels oî

l'on utilisait huit Çchiquiers transparents superposÇs et oî les piäces, Çvoluant dans les trois dimensions, Çtaient en nombre double; pour gagner, il fallait que les deux rois adverses soient mis simultanÇment mat. Il y avait encore d'autres variantes populaires oî la position de dÇpart des piäces Çtait dÇterminÇe par les dÇs, par exemple, OU certaines cases confÇraient tels avantages ou tels handicaps aux piäces qui les atteignaient, OU l'on introduisait des piäces nouvelles aux propriÇtÇs bizarres. 

 Mais les bons vieux Çchecs d'antan, immuables, n'avaient pas changÇ et le tournoi opposant Schwartz et Grew en Çtait Ö la cinquantiäme partie. 

 Au dÇbut, le premier, qui connaissait tout juste les mouvements des piäces, perdait avec une belle constance, mais, maintenant, il gagnait presque toujours. Peu Ö peu, Grew Çtait

devenu plus prudent et il

prenait son temps. Entre deux coups, il tirait sur sa pipe jusqu'Ö ce qu'il n'y ait plus que de la braise au fond du fourneau - c'Çtait une nouvelle habitude - et, finalement, il se rÇsignait Ö perdre en protestant avec mauvaise humeur. 

 Il avait les blancs et un de ses pions Çtait dÇjÖ en d4. 

- Allons-y, lança-t-il sur un ton aigre Ö son partenaire. 

Les dents farouchement serrÇes sur le tuyau de sa pipe, il Çtudiait l'Çchiquier avec une vive attention. 

 Le jour tombait. Schwartz s'assit en soupirant. Il Çtait de mieux en mieux capable de prÇvoir les manoeuvres de Grew avant que celui-ci ne bouge ses piäces et ces parties commençaient Ö 

lui

paraåtre vraiment dÇpourvues

d'intÇràt. C'Çtait comme si son adversaire avait une lucarne embuÇe dans le crÉne. Et le fait que Schwartz lui-màme savait presque instinctivement quelle Çtait la tactique adÇquate Ö employer n'Çtait qu'une autre facette de son probläme. 

 Ils utilisaient un Çchiquier nocturne dont les cases, respectivement bleues et orange, luisaient dans l'obscuritÇ et les piäces, grossiäres figurines d'argile en plein

jour, se mÇtamorphosaient la nuit. La moitiÇ d'entre 129

elles irradiaient une phosphorescence laiteuse qui leur donnait l'aspect froid et lumineux de la porcelaine, les autres Çtaient semÇes de minuscules miroitements rouges. 

 Les premiers mouvements se succÇdärent rapidement. Schwartz avança son pion du

roi pour rÇpondre

au coup d'envoi. Grew plaça le cavalier du roi en fou 3 et Schwartz riposta en mettant son cavalier de la reine en fou 3. Le fou blanc alla Ö cavalier de la reine 5 et Schwartz fit avancer sa tour d'une case pour l'obliger Ö

reculer, puis il plaça son second cavalier Ö fou 3, Les piäces brasillantes glissaient sur l'Çchiquier comme mystÇrieusement animÇes d'une volontÇ ProPre, les mains qui les bougeaient disparaissant dans l'ombre. 

 La peur Çtreignait Schwartz- Peut-àtre serait-ce mettre son insanitÇ en Çvidence, mais il fallait absolument qu'il sache. 

 - oî suis-je? demanda-t-il tout Ö trac. 

Grew, qui se prÇparait Ö pousser son cavalier de la reine en fou 3, leva les yeux

 - Comment? 

 ignorant le mot correspondant Ö Æ pays Ø ou Ö

Æ nation Ø, Schwartz rÇpondit:

 - Comment s'appelle ce monde? 

 Et il mit son fou en roi 2. 

 - La Terre, laissa laconiquement tomber Grew, qui roqua. 

La rÇponse laissait Schwartz sur sa faim. 

Il avait traduit le terme que Grew avait

employÇ par Æ Terre Ø. Mais

qu'est-ce que cela signifiait? Toutes les planätes sont la Æ Terre Ø pour leurs habitants. il fit avancer son cavalier de la reine de deux cases et Grew dut Ö nouveau reculer le sien. Puis, tour Ö tour, les deux joueurs firent avancer leur pion de la reine d'une case afin de dÇgager leurs fous en vue de la bataille qui allait bientìt commencer au centre. 

- En quelle annÇe sommes-nous? demanda Schwartz aussi nÇgligemment qu'il le pouvait tout en roquant Ö son tour. 
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 Grew s'immobilisa, vraisemblablement surpris. 

 - Mais qu'est-ce que tu me chantes aujourd'hui? On joue ou on ne joue pas ? Nous sommes en 827 si ça peut te faire plaisir. 827 E.G., ajouta-t-il sur un ton sarcastique. 

 Le front plissÇ, il Çtudia l'Çchiquier et posa brutalement son fou en reine 5. 

C'Çtait la premiäre offensive de cette piäce. 

 Schwartz se replia prÇcipitamment: il plaça son propre fou en tour 4 pour contre-attaquer. L'escarmouche se dÇveloppa pour de

bon. Le cavalier de Grew

prit le fou qui s'Çleva dans un flamboiement rouge pour retomber avec un bruit sec dans la boåte oî il reposerait, soldat mort au champ d'honneur, jusqu'Ö la prochaine partie. Aussitìt, le cavalier victorieux fut victime de la reine rouge. êchaudÇ, Grew renonça Ö poursuivre son offensive et ramena son dernier cavalier en roi 1 oî il serait Ö l'abri, mais en màme temps, relativement neutralisÇ. Schwartz rÇpÇta

la màme manoeuvre. Son cavalier de la reine prit le fou et fut Ö son tour pris

par la tour. 

 Profitant de la pause qui suivit, il demanda doucement:

 - qu'est-ce que cela veut dire, Æ E.G. Ø ? 

 - Hein? maugrÇa Grew. Oh! tu en es encore Ö te poser des questions sur la date ? J'ai vu beaucoup de cerveaux fàlÇs mais... 

Oui, c'est vrai... j'oubliais que ça ne

fait guäre plus d'un mois que tu as appris Ö parler. Mais tu es intelligent. Tu ne sais vraiment pas? Eh bien, ça veut dire qu'on est en l'an 827 de l'äre galactique. Ere galactique: E.G. Tu saisis? 827 ans depuis la fondation de l'empire galactique, 827 depuis le couronnement de Frankenn 1. Et maintenant, s'il te plaåt, Ö toi de jouer! 

 Mais Schwartz ne lÉcha pas tout de suite le cavalier qu'il tenait Ö la main. Il Çprouvait un terrible sentiment de frustration. 

 - Une minute. ( Il posa la piäce en reine 2. ) Est-ce que ces noms vous disent quelque chose ? AmÇrique, Asie, êtats-Unis, Russie, Europe... 
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 La pipe de Grew rougeoyait, maussade, dans l'obscuritÇ. L'ombre indistincte de

son buste qui se projetait sur

l'Çchiquier scintillant paraissait moins vivante que celuici. Il avait sans doute secouÇ sächement la tàte, mais

Schwartz n'avait pu le voir. Ce n'Çtait d'ailleurs pas la peine: il perçut la dÇnÇgation aussi clairement que si l'autre avait parlÇ. Il fit une nouvelle tentative:

 - Savez-vous oî je pourrais me procurer une carte ? 

 - Pas question d'en trouver, Ö moins que tu ne veuilles risquer ta peau en allant Ö Chica. Je ne suis pas gÇographe. Et je n'ai jamais

entendu ces noms-lÖ. qu'est-ce

que c'est ? Des gens ? 

 Risquer sa peau? Pourquoi donc? Schwartz eut soudain froid. Avait-il commis un



crime? Grew Çtait-il au courant? 

 - Le soleil possäde bien neuf planätes, n'est-ce pas ? 

s'enquit-il dubitativement. 

 - Dix. 

 La rÇponse Çtait nette et catÇgorique. 

 Il hÇsita. Peut-àtre qu'on en avait dÇcouvert une dont il n'avait pas entendu parler. Mais comment se faisait-il que Grew le sache ? Schwartz compta sur ses doigts. 

- Et la sixiäme... a-t-elle des anneaux ? 

 Lentement, Grew fit avancer son fou du roi de deux cases. Schwartz effectua aussitìt la màme manoeuvre. 

 - Saturne, tu veux dire ? Bien sñr qu'il a des anneaux. 

 Le vieux calculait. Il avait le choix: ou prendre le pion du fou ou prendre celui du roi. Mais il ne discernait pas nettement les consÇquences de ce mouvement. 

 - Y a-t-il une ceinture d'astÇroãdes - de petites planätes - entre Mars et Jupiter ? Je veux dire entre la quatriäme et la cinquiäme planäte? 

 - Oui, grommela Grew. 

 Il ralluma sa pipe en rÇflÇchissant fiÇvreusement. Sentant l'incertitude qui

le rongeait, Schwartz en Çprouva

un certain agacement. Pour lui, maintenant qu'il Çtait sñr d'avoir identifiÇ la Terre, la partie n'offrait strictement aucun intÇràt. 
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 - Ce que disent vos livres-films est donc vrai ? Il y a d'autres mondes ? Avec des habitants ? 

 Cette fois, Grew leva les yeux et son regard scruta vainement l'obscuritÇ. 

 - Tu parles sÇrieusement? 

 - Y en a-t-il ? 

 - Par la galaxie! Tu ne sais rÇellement rien! 

 Schwartz se sentit mortifiÇ de son ignorance. 

 - S'il vous plaåt... 

 - Mais bien sñr qu'il y a d'autres mondes! Des millions! 

Toutes les Çtoiles que tu vois et la plupart de celles que tu ne vois pas possädent des planätes dont l'ensemble constitue l'empire. 

 Schwartz sentait vibrer au fond de lui-màme l'Çcho amorti des mots de Grew, qui jaillissaient de son esprit pour atteindre directement le sien. De jour en jour, les contacts mentaux gagnaient en force. Peut-àtre qu'il Pourrait bientìt entendre intÇrieurement ces mots tÇnus, sans màme que la personne qui les Çmettait ne parlÉt. 

 Et, pour la premiäre fois, il songea qu'il y avait peutàtre une autre explication que la folie. Avait-il fait un

saut dans le temps ? En dormant, par exemple ? 

 - Combien de temps s'est-il ÇcoulÇ depuis l'Çpoque oî



il n'existait qu'une seule planäte, Grew? demanda-t-il d'une voix rauque. 

 - qu'est-ce que tu veux dire? fit l'autre, pris d'une subite circonspection. Es-tu membre des Anciens ? 

 - Des quoi? Je ne suis membre de rien du tout. Mais la Terre n'Çtait-elle pas le seul monde habitÇ, autrefois ? 

Hein? 

 - Les Anciens le disent, mais qui sait? qui peut rÇellement savoir ? Pour autant que je le sache, ces mondes, 

lÖ-haut, existent depuis le dÇbut de l'histoire. 

 - Cela fait combien ? 

 - Des milliers d'annÇes, j'imagine. Cinquante mille ans, cent mille... je ne sais pas, moi. 

 Des milliers d'annÇes! Schwartz rÇprima le rÉle qui lui sortait de la gorge. Des millÇnaires entre le moment 133

oî il avait levÇ un pied et celui oî il l'avait reposÇ... Le temps d'un soupir, d'un battement de paupiäres - et il aurait alors franchi des millÇnaires d'un seul bond ? 

Impossible. C'Çtait sñrement son amnÇsie. L'identification qu'il avait faite du

systäme solaire Çtait certainement due Ö des souvenirs dÇformÇs qui avaient traversÇ son brouillard mental. 

 Grew avait jouÇ. il avait pris le pion du fou, et ce fut presque machinalement que Schwartz nota qu'il avait choisi la mauvaise stratÇgie- Tous les mouvements s'imbriquaient maintenant, sans qu'il eñt besoin de faire d'efforts de rÇflexion conscients. Il prit avec sa tour le premier des deux pions blancs Ö prÇsent alignÇs. Le cavalier blanc revint en fou 3. Schwartz plaça le sien en cavalier 2 pour qu'il ait le champ libre. Grew rÇpondit en posant son fou en reine 2. 

Schwartz mÇnagea une pause avant de lancer son attaque finale. 

 - C'est la Terre qui dirige, n'est-ce pas. 

 - qui dirige quoi? 

 - L'emp... 

 Mais Grew l'interrompit d'un rugissement si tonitruant que les piäces en frÇmirent sur l'Çchiquier:

 - J'en ai assez de tes questions! Tu es complätement fou ou quoi? Est-ce qu'elle a l'air d'àtre capable de diriger quelque chose, la

Terre? ( Le fauteuil de l'infirme

contourna la table avec un bruissement feutrÇ et des doigts nerveux se refermärent sur le bras de Schwartz. ) Regarde! Regarde lÖ-bas! ( La voix du vieil homme Çtait un soupir grinçant. ) Tu vois l'horizon? Tu vois cette lueur ? 

 - Oui. 

 - Eh bien, c'est ça la Terre. Elle est tout entiäre comme ça. Sauf dans des endroits dissÇminÇs ici et lÖ, comme chez nous. 

 - Je ne comprends pas. 

 - L'Çcorce terrestre est radioactive. Le sol brille, il a toujours brillÇ, il brillera toujours. Rien n'y pousse. Personne ne peut y vivre. Tu ne le savais vraiment pas ? 
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Sinon, pourquoi y aurait-il la sexagÇsimale, veux-tu me dire ? 

 Le paralytique se calma et il retourna Ö sa place. 

 - A toi de jouer. 

 La sexagÇsimale! Encore un attouchement d'esprit dÇgageant une indÇfinissable aura menaçante. Ses piäces manoeuvraient toutes seules tandis que Schwartz le coeur Çtreint d'angoisse, rÇflÇchissait. Son cavalier du roi prit le pion du fou. Grew poussa le sien en reine 4. La tour rouge esquiva en se repliant sur cavalier 4. Le cavalier blanc repartit Ö

l'assaut: il se plaça en cavalier 3 et la

tour de Schwartz Çvita le combat en reniant cavalier 5. 

Mais quand le pion de la tour blanche eut timidement avancÇ d'une case, la tour de Schwartz se rua en avant et prit le pion du cavalier, mettant le roi adverse en Çchec. 

Le roi blanc la prit, mais la reine rouge colmata instantanÇment la bräche en

roi 4. êchec au roi. Grew plaça la

piäce menacÇe en tour 1, mais Schwartz fit sauter son cavalier en roi 4. Grew, mobilisant rÇsolument ses dÇfenses, amena alors sa reine en roi 2, mais Schwartz riposta en faisant avancer la sienne de deux cases en cavalier 6. C'Çtait maintenant le corps Ö corps. Grew n'avait pas le choix: il dÇplaça sa reine en cavalier 2. Les deux reines Çtaient Ö prÇsent face Ö face. Le cavalier blanc battit en retraite, prenant son homologue en fou 6

et quand le fou blanc, vulnÇrable, se rÇfugia en fou 3, le cavalier le poursuivit. Il Çtait en reine 5. Grew rÇflÇchit longuement avant de faire avancer sa reine dÇbordÇe en diagonale pour prendre le fou de Schwartz. 

 Il poussa un soupir de soulagement. Une menace d'Çchec pesait sur la tour de son rusÇ adversaire et la reine blanche Çtait pràte Ö faire du dÇgÉt. 

 - A toi de jouer, dit-il sur un ton satisfait. 

 - qu'est-ce que... qu'est-ce que c'est que la sexagÇsimale ? lui demanda Schwartz. 

 - Pourquoi me poses-tu cette question ? rÇtorqua l'infirme d'une voix dÇpourvue d'amÇnitÇ. qu'est-ce que tu cherches? 
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 - Je vous en prie.... fit humblement Joseph Schwartz que l'accablement gagnait. Je ne suis pas homme Ö faire du tort Ö qui que ce soit. Je ne sais pas qui je suis, je ne sais pas ce qui m'est arrivÇ. Je souffre peut-àtre d'amnÇsie. 

 Comme c'est vraisemblable! laissa dÇdaigneusement tomber Grew. Est-ce que tu

t'es soustrait Ö la sexagÇsimale ? RÇponds-moi franchement. 

 Mais puisque je vous dis que je ne sais pas ce que c'est! 

 Cette derniäre phrase emporta la conviction de l'autre. Il y eut un interminable silence. Il y avait quelque chose d'inquiÇtant dans l'attouchement que percevait Schwartz, mais il ne parvenait pas tout Ö fait Ö saisir les mots informulÇs. 

 - C'est le soixantiäme anniversaire d'un homme, dit lentement Grew. La Terre peut nourrir vingt millions de personnes, pas plus. Pour vivre, il faut produire. Si on ne peut pas produire, on ne peut pas vivre. Et apräs soixante ans, on ne peut plus produire. 

 - Et alors... 

 Schwartz restait bouche bÇe. 

 - On est ÇliminÇ. Sans douleur. 

 - On vous tue ? 

 - Ce n'est pas un meurtre, rÇpondit Grew avec raideur. il ne peut pas en aller

diffÇremment. Les autres mondes ne veulent pas de nous et il faut bien faire de

la place aux jeunes d'une maniäre ou d'une autre. 

 - Et si on ne dit pas qu'on a soixante ans ? 

 - Pourquoi le ferait-on? Vivre au-delÖ de son temps ce n'est pas drìle. Et, tous les dix ans, il y a un recensement qui permet de

retrouver ceux qui ont ÇtÇ assez fous

pour tenter de tricher. En outre, ton Ége est inscrit dans ton dossier. 

 - Pas le mien, lÉcha Schwartz Çtourdiment. D'ailleurs je n'ai que cinquante ans... enfin, je les aurai Ö mon prochain anniversaire, 

se rattrapa-t-il. 

 - Cela ne change rien. Il suffit d'examiner la structure des os pour contrìler leur Ége. Tu ne le sais pas ? Il n'y a 136

aucun moyen de camouflage. Ils me prendront la prochaine fois. Bien!... Ö toi de jouer. 

 Mais Schwartz fit la sourde oreille. 

 - Vous voulez dire que... 

 - Dame! Je n'ai que cinquante-cinq ans, mais regarde mes jambes. Est-ce que je peux travailler? La famille se compose de trois personnes qui sont enregistrÇes et notre quota est fixÇ en fonction de trois travailleurs. quand j'ai ÇtÇ paralysÇ, j'aurais dñ àtre dÇclarÇ et il aurait ÇtÇ rÇduit. 

Mais j'aurais ÇtÇ passible de la sexagÇsimale par anticipation et Arbin et Loa n'ont pas voulu faire ça. Ce qui Çtait stupide, parce que cela les a obligÇs Ö se tuer Ö la tÉche... 

avant ton arrivÇe. Et, n'importe comment, ils m'Çpingleront l'annÇe prochaine. C'est Ö toi de jouer. 

 - Parce que le recensement aura lieu l'an prochain? 

 - Tout juste. A toi de jouer. 

 - Attendez! Est-ce que tout le monde est ÇliminÇ Ö

soixante ans ? Il n'y a pas d'exceptions ? 

 - Pas pour des gens comme toi et moi. Le haut ministre vit jusqu'au bout de son existence. Les membres de la SociÇtÇ des Anciens aussi, de màme que certains savants et des personnes qui ont rendu d'Çminents services. Cela ne va pas bien loin. Il y a peut-àtre une dizaine de dÇrogations par an. Mais c'est Ö toi de jouer! 

 - qui dÇcide des exemptions? 

 - Le haut ministre, naturellement. Tu joues, oui ou non ? 

 Mais Schwartz se leva. 

 - Ce n'est pas la peine. êchec et mat en cinq coups. 

Ma reine prend votre pion. êchec. Vous àtes forcÇ de mettre votre roi en cavalier 1. J'amäne mon cavalier en roi 2. êchec. Vous àtes obligÇ de reculer en fou 2. Ma reine va en roi 6. êchec. Vous allez en cavalier 2, ma reine en cavalier 6, et quand vous vous rÇfugiez en tour 1, elle va en tour 6. êchec et mat. Bonne partie, ajouta-t-il automatiquement. 
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 Grew contempla longuement l'Çchiquier puis, poussant une exclamation de dÇpit, 

il l'expÇdia au loin. Les

piäces scintillantes roulärent dans l'herbe. 

 - Tu m'as distrait avec ton foutu bavardage, glapit l'infirme. 

 Mais Schwartz ne l'entendit pas. Il n'avait plus qu'une seule pensÇe: il fallait Ö tout prix qu'il Çchappe Ö la sexagÇsimale. 

 Vieillissons ensemble! 

 Le meilleur, encore, est Ö naåtre... 

 Mais quand Browning avait dit cela, l'Homme Çtait lÇgion sur la Terre et les rÇserves alimentaires Çtaient illimitÇes. Le Æ

meilleur Ø, Ö prÇsent, c'Çtait la soixantaine et la mort. 

 Schwartz avait soixante-deux ans. 

 Soixante-deux... 

CHAPITRE L'ESPRIT qUI TUA. 



 La conclusion se forma avec une parfaite nettetÇ dans son esprit mÇthodique. S'il ne voulait pas mourir, il fallait quitter la ferme. 

Autrement, ce serait le recensement

et, par consÇquent, la mort. 

 Donc, il devait Partir. Mais pour aller oî? 

 Il y avait ce!... qu'Çtait-ce? Un hìpital?... Cet hìpital Ö Chica. On l'y avait dÇjÖ conduit. Et pourquoi? parce qu'il Çtait alors un Æ cas Ø mÇdical. Mais n'en Çtait-il pas toujours de màme ? De plus, maintenant, il Çtait capable de s'exprimer; il pourrait dÇcrire ses symptìmes, ce qui lui avait ÇtÇ impossible prÇcÇdemment. Il pourrait màme faire Çtat de l'attouchement d'esprit. 

 Mais n'Çtait-ce pas un phÇnomäne universellement rÇpandu ? Comment le savoir? Aucun des autres ne connaissait cette expÇrience. Ni Arbin, ni Loa, ni Grew Schwartz en Çtait certain. Ils n'Çtaient conscients de sa 138

prÇsence que S'ils le voyaient ou l'entendaient. Et battrait-il ainsi Grew aux

Çchecs si celui-ci possÇdait... 

 Attention! Les Çchecs Çtaient un jeu Populaire. Si les gens avaient eu ce don, ils n'auraient pas pu y jouer. Pas vraiment. 

 Donc, Schwartz Çtait par la force des choses une exception - un cas psychologique. Etre un cas ne serait peut-àtre pas une existence particuliärement joyeuse, mais cela lui assurerait la vie sauve. 

 Et si l'on examinait la possibilitÇ nouvelle qui venait de lui apparaåtre, s'il Çtait, non pas un amnÇsique, mais un voyageur temporel ? Outre l'attouchement mental, il Çtait un homme venu du passÇ. Un spÇcimen historique, un t moin archÇologique. Ils ne pourraient pas le tuer. 

A condition qu'ils le croient ? 

 Heuhmm!... A condition qu'ils le croient... 

 Le docteur le croirait. Le jour oî Arbin l'avait emmenÇ Ö Chica, Schwartz avait besoin de se raser. Il se le rappelait fort bien. Apräs, sa barbe n'avait plus jamais repoussÇ, ce qui signifiait qu'on lui avait fait quelque chose. que ce docteur savait qu'il avait eu des poils sur les joues. Serait-ce dÇterminant ? Grew lui avait dit un jour que seuls les animaux avaient des poils sur la figure. 

 Il fallait donc se rendre aupräs du docteur. 

 Comment s'appelait-il ? Shekt ? Oui, Shekt, c'Çtait bien ça. 

 Mais il connaissait si mal ce monde horrible... En s'esquivant de nuit ou en s'enfuyant Ö travers champs, il plongerait dans l'inconnu, il risquerait de pÇnÇtrer dans les mortelles poches radioactives dont il ignorait tout. 

C'est pourquoi il prit la route en dÇbut d'apräs-midi, avec la tÇmÇritÇ d'un homme qui n'a pas d'autre choix. 

La famille Maren n'attendrait pas son retour avant l'heure du souper et, Ö ce moment-lÖ, il serait loin. 

 Pendant la premiäre demi-heure, il Çprouva un sentiment d'exultation, pour la

premiäre fois depuis que tout

avait commencÇ. Enfin, il agissait. Il faisait quelque 139

chose, il luttait. quelque chose qui avait un but- Ce n'Çtait pas une fuite aveugle comme cela avait ÇtÇ le cas Ö Chica. 

 Et, pour un vieil homme, il se dÇfendait plutìt bien. Il allait leur faire voir! 

 Brusquement, il s'arràta. Au milieu de la route. Parce que quelque chose s'imposait Ö son attention, quelque chose qu'il avait oubliÇ. 

 L'Çtrange et anonyme attouchement d'esprit qu'il avait dÇcelÇ le soir oî il se dirigeait vers l'horizon luminescent et oî 

Arbin

l'avait rattrapÇ. Celui qui provenait

du domaine ministÇriel. 

 Et Schwartz le sentait Ö prÇsent derriäre lui. A l'affñt. 

 Il Çcouta avec plus d'intensitÇ - c'Çtait, tout au moins, l'Çquivalent d'Çcouter. L'attouchement ne se rapprochait pas mais ne le quittait pas non plus. Vigilance, animositÇ

mais pas de fureur. 

 il dÇcela d'autres choses. Il ne fallait pas que celui qui suivait Schwartz le perde de vue. Et il Çtait armÇ. Prudemment, presque machinalement, le fugitif se

retourna et balaya l'horizon d'un regard avide. 

 L'attouchement se modifia aussitìt. Il se fit mÇfiant, soupçonneux comme si la sÇcuritÇ et le succäs de l'entreprise, quelle qu'elle

pñt àtre, Çtaient mis en question. 

L'idÇe des armes que possÇdait l'inconnu passa au premier plan. Comme s'il songeait Ö en faire usage au cas

oî il tomberait dans un traquenard. 

 Schwartz, qui n'en avait pas et Çtait rÇduit Ö l'impuissance, comprit que son

suiveur le tuerait plutìt que de le

laisser disparaåtre hors de sa vue, qu'il le tuerait au premier geste imprudent

 Et il ne voyait personne Aussi reprit-il sa marche, conscient que l'autre restait assez präs de lui pour pouvoir l'abattre, le cas ÇchÇant. 

Son Çchine se crispait dans l'attente de... il ne savait quoi. quelle impression cela fait-il de mourir? quelle impression? La question le lancinait au rythme de ses pas, lui mettait la tàte Ö l'envers, lui taraudait l'esprit au point que c'en Çtait presque intolÇrable. 
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 La seule planche de salut Çtait de se concentrer sur l'attouchement. Il dÇcälerait la brusque tension qui voudrait dire qu'une arme

se braquerait, qu'un doigt presserait une dÇtente, qu'un contact allait se fermer. Alors, il

se jetterait Ö terre... il prendrait ses jambes Ö son cou. 

 Mais pourquoi ? S'il s'agissait de la sexagÇsimale, pourquoi l'autre ne l'exÇcutait-il pas sans autre forme de procäs ? 

 La thÇorie du saut dans le temps perdait de sa consistance. En dÇfinitive, il

devait effectivement souffrir

d'amnÇsie. Peut-àtre Çtait-il un criminel, un dangereux malfaiteur qu'il fallait surveiller. Peut-àtre avait-il ÇtÇ

autrefois une notabilitÇ que l'on ne pouvait simplement exÇcuter sans la juger d'abord. Peut-àtre cette amnÇsie Çtait-elle la solution qu'avait trouvÇe son subconscient pour censurer quelque monstrueuse culpabilitÇ. 

 Et Schwartz marchait sur une route dÇserte vers une destination inconnue, la mort Ö ses trousses. 

 Le jour s'assombrissait et il soufflait un petit vent frais. Cela aussi Çtait anormal. On devait àtre Ö la midÇcembre et il Çtait naturel que le soleil se couche Ö

4 h 30. Mais, dans le Midwest, la bise d'hiver Çtait bien autrement mordante. Il y avait dÇjÖ un certain temps que Schwartz Çtait parvenu Ö la conclusion que la douceur du climat tenait au

fait que le soleil n'Çtait pas la

seule source de chaleur de cette planäte ( la Terre ? ). La radioactivitÇ du sol intervenait. Sur un mätre carrÇ, le rayonnement calorique Çtait faible, mais, sur des kilomätres, c'Çtait Çnorme. 

 L'attouchement se rapprochait dans l'ombre. L'esprit inconnu Çtait toujours attentif et pràt Ö un quitte ou double. L'obscuritÇ rendait la filature plus aisÇe. 

L'homme avait dÇjÖ suivi Schwartz le jour oî ce dernier s'Çtait aventurÇ en direction de la phosphorescence. 

Avait-il peur de courir Ö nouveau le risque ? 

 Eh! l'ami... 
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 La voix Çtait nasillarde et haut perchÇe. Schwartz fit halte et, d'un seul mouvement, se retourna lentement. Il faisait trop sombre pour qu'il puisse distinguer avec nettetÇ les traits de l'homme de petite taille qui s'avançait Ö

sa rencontre sans hÉte en agitant le bras. Schwartz attendit. 

Ah! content de vous voir. C'est pas tellement marrant de faire la route sans

compagnie. On peut continuer ensemble. 

 Bonsoir, dit Schwartz sans enthousiasme. 

 C'Çtait bien le màme attouchement. C'Çtait bien son suiveur. Et son visage avait quelque chose de familier. Il Çvoquait le nÇbuleux Çpisode de Chica. 

 C'est alors que l'autre s'exclama, träs sñr de lui:

 - Oh mais ça alors! Je vous connais! Bien sñr... Vous ne vous souvenez Pas de moi ? 

Schwartz Çtait incapable de dire si en d'autres circonstances et Ö un autre moment il aurait cru ou non Ö la sincÇritÇ de son interlocuteur, mais Ö 

prÇsent, comment

aurait-il pu ne pas voir combien mince et fragmentaire Çtait l'artificiel vernis recouvrant l'attouchement dont les effluves profonds lui disaient - lui hurlaient - que ce petit homme aux yeux perçants savait däs le dÇbut Ö qui il avait affaire ? 

Et qu'il Çtait pràt Ö l'abattre en cas de nÇcessitÇ ? 

 il secoua la tàte. 

 - Mais si, insista l'autre. Nous nous sommes rencontrÇs dans le magasin-Je

vous ai fait sortir. ( Il se tordit de

rire - un rire qui sonnait faux. ) ils croyaient que vous aviez la Fiävre des Radiations. Vous vous en souvenez sñrement. 

 Il se le rappelait en effet. Tout aussi vaguement. Un homme qui lui ressemblait, une foule qui les avait d'abord arràtÇs puis s'Çtait ouverte pour les laisser passer... 

- Oui. EnchantÇ de cette rencontre. 

 Ce n'Çtait pas brillant, brillant, comme conversation, mais Schwartz ne pouvait

faire mieux et le petit bonhomme n'avait pas l'air de s'en soucier. 

 - Je m'appelle Natter, se prÇsenta-t-il en tendant Ö
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 de parler beaucoup - dans une pareille situation, nous avions d'autres prÇoccupations, me direz-vous peut-àtre - et je suis ravi que le hasard nous ait remis l'un en face de l'autre. Allez ! On s'en serre cinq ? 

- Mon nom est Schwartz. 

 Il secoua briävement la main de Natter. 

 - Comment ça se fait que vous soyez Ö pied? enchaåna ce dernier. Oî c'est que vous allez? 

 - Je me promäne, tout simplement, rÇpondit Schwartz en haussant les Çpaules. 

 - Vous aimez la marche? Moi aussi. Je passe l'annÇe Ö courir les routes. Äa dÇcape. 



 - quoi? 

 On se sent revivre. On respire et ça vous fouette le sang . Mais j'ai ÇtÇ trop loin, aujourd'hui. J'aime pas rentrer seul apräs la

tombÇe de la nuit et j'accueille toujours

avec joie un peu de compagnie. Oî que vous allez? 

 C'Çtait la seconde fois qu'il posait la question et, Ö en juger par l'attouchement, il y attachait beaucoup d'importance. Schwartz se demanda comment il pourrait l'Çluder. 

 Inutile d'essayer de mentir: il connaissait trop mal ce monde pour qu'un mensonge soit crÇdible. 

 - Je vais Ö l'hìpital, rÇpondit-il. 

 - A l'hìpital ? quel hìpital ? 

 - LÖ oî je me trouvais quand j'Çtais Ö Chica. 

 L'Institut ) Oî je vous ai ramenÇ l'autre fois apräs l'affaire du magasin, je veux dire. 

 Angoisse et agravation de la tension... 

 - Je vais voir le Dr Shekt. Vous le connaissez ? 

 - J'ai entendu parler de lui. C'est un gros bonnet. 

 Vous àtes malade? 

- Non, mais je dois me faire examiner de temps en temps. 

 L'explication Çtait-elle plausible ? 

 - Et vous y allez Ö pied? Il n'envoie pas une voiture vous prendre? 

 Apparemment, elle ne l'Çtait pas. Schwartz jugea prÇfÇrable de se murer dans le

silence. 
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 Mais Natter poursuivit allÇgrement:

 - êcoutez, mon vieux, däs qu'on rencontrera un ondiophone public, j'appellerai un taxi. 

- Un ondiophone? 

- Oui. Il y en a partout le long de la route. Tenez! En voilÖ justement un. 

 Natter fit un pas en direction de l'appareil et Schwartz hurla d'une voix perçante:

 Non! Ne bougez pas! 

 Natter s'arràta et se retourna. Son regard Çtait Çtrangement froid. 

 - quelle mouche vous pique, l'ami ? 

 Le nouveau langage convenait mal Ö l'impÇtuositÇ

avec laquelle les mots se bousculaient dans la bouche de Schwartz:

 . - J'en ai assez de cette comÇdie. Je vous connais et je sais ce que vous allez faire. Vous voulez prÇvenir quelqu'un que je me rends

aupräs du Dr Shekt. On m'attendra Ö Chica et on enverra un vÇhicule me chercher

 Et vous me tuerez si j'essaie de fuir. 

 Natter plissa le front et murmura: Æ Pour ça, tu as mis dans le mille... Ø Ce commentaire n'Çtait pas destinÇ aux oreilles de Schwartz auxquelles il ne parvint d'ailleurs pas, mais les mots flottaient Ö la surface de l'attouchement. 

 - Je ne comprends rien Ö ce que vous racontez, dit-il tout haut. 

 Mais il prit du champ, tandis que sa main glissait nonchalamment vers sa hanche. 

 Schwartz perdit alors son sang-froid. 

 - Laissez-moi tranquille! s'exclama-t-il en faisant de furieux moulinets avec ses bras. Pourquoi ne me laissez-vous pas en paix? 

qu'est-ce que je vous ai fait? Allez-vous-en! Allez-vous-en! 

 Sa voix se cassa. La rage et la peur s'amassaient derriäre son front - la peur

de cet àtre qui le traquait et dont

l'esprit frÇmissait d'agressivitÇ. Les Çmotions qui l'agitaient se lancärent

comme un bÇlier Ö l'assaut de l'attouchement pour le briser, pour le rompre... 

144

 Et il n'y eut soudain plus de contact. Un bref instant, Schwartz avait eu conscience d'une insupportable souffrance - pas en lui: en

l'autre - et puis... plus rien. 

L'attouchement d'esprit s'Çtait Çvanoui. Comme un poing serrÇ dont l'Çtreinte mollit et meurt. 

 Natter gisait, recroquevillÇ, sur la chaussÇe, dans l'ombre qui s'Çpaississait. Schwartz S'approcha lentement de lui. Malingre comme il Çtait, il ne fut pas difficile Ö

Joseph de le retourner. Les affres de l'agonie marquaient ProfondÇment ses traits. Schwartz tÉta la poitrine de l'homme au masque torturÇ: le coeur ne battait plus. 

 Il se redressa, horrifiÇ. 

 Il avait tuÇ un àtre humain! 

 A l'horreur succÇda une intense stupÇfaction... 

 Il l'avait tuÇ sans le toucher! Uniquement en dÇchargeant sa haine, en frappant d'une façon ou d'une autre

l'attouchement. 

 quels autres Pouvoirs possÇdait-il ? 

 Prenant rapidement une dÇcision, il fouilla les poches de Natter et y trouva de l'argent. Bonne chose! Cela Pourrait toujours servir. Puis il tira le cadavre dans les champs oî les hautes herbes le dissimuleraient. 

 Il marcha encore deux heures sans percevoir le moindre contact mental. Cette nuit-lÖ, il dormit Ö la belle Çtoile et, le lendemain matin, apräs deux nouvelles heures de marche, il parvint aux faubourgs de Chica. 

 Pour lui, ce n'Çtait qu'un village et, par comparaison avec le Chicago qu'il se rappelait, la circulation Çtait rare et sporadique. Cependant, et pour la premiäre fois, les attouchements d'esprit Çtaient nombreux, si nombreux qu'ils le dÇconcertaient et l'embrouillaient. 

 Il y en avait des quantitÇs! Parfois paresseux et diffus, Parfois accentuÇs et intenses. De l'esprit de certains passants, fusaient d'infimes explosions, d'autres n'avaient

rien dans le crÉne, sinon, peut-àtre, un vague souvenir de petit dÇjeuner qui s'attardait. 

 Au dÇbut, chaque attouchement qu'il accrochait faisait sursauter et se retourner Schwartz comme si c'Çtait
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 par ne plus y pràter attention. A prÇsent, il entendait des mots, màme non formulÇs. C'Çtait une expÇrience nouvelle et il se surprit Ö

tendre l'oreille. C'Çtaient des lambeaux de phrases dÇsincarnÇs et mystÇrieux, 

dÇcousus, 

semblables Ö des bouffÇes de vent. Et lointains, lointains... Et chargÇs d'Çmotions, de tout un grouillement

de choses subtiles dÇfiant la description, de sorte que ce conglomÇrat de mots Çtait un panorama palpitant de vie qui n'Çtait visible que pour lui. 

 Il constata qu'il pouvait s'introduire Ö l'intÇrieur des bÉtiments qu'il longeait, y projeter son esprit comme une bàte tenue en laisse capable de s'insinuer dans des recoins Çchappant aux regards pour en rapporter la substance màme des pensÇes

intimes des hommes. 

 il fit halte devant un Çnorme Çdifice Ö la façade de pierre et se mit Ö rÇflÇchir. On le pourchassait, encore qu'il ignorÉt qui Çtait ce on. Il avait tuÇ son suiveur, mais il y en avait forcÇment d'autres - ceux que sa victime voulait prÇvenir. Le mieux serait peut-àtre de ne pas bouger pendant quelques jours. Mais comment faire? 

Trouver du travail? 

 il sonda l'Çdifice et capta un attouchement lointain qui lui apprit qu'il pourrait peut-àtre se faire embaucher. 

on cherchait des ouvriers du textile - et, autrefois, il Çtait tailleur. 

 Il entra. Personne ne fit attention Ö lui. 

 - Oî dois-je aller pour du travail? demanda-t-il Ö quelqu'un. 

 - Prenez cette porte. 

 L'attouchement mental Çtait grognon et mÇfiant. 

 Dans la piäce oî il entra, il se trouva en prÇsence d'un individu fluet au menton en pointe qui le bombarda de questions. Il enregistrait ses rÇponses en pianotant sur le clavier d'une machine de classement. 

 Schwartz dÇbitait mensonges et vÇritÇs avec une Çgale incertitude, mais le chef du personnel qui l'assaillait du feu roulant de ses questions semblait parfaitement indiffÇrent: Æ Age ?... 



Cinquante-deux? Heuhmm. êtat de

santÇ ?... Situation de famille ?... ExpÇrience antÇrieure ? 
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 ... Vous avez travaillÇ dans le textile ?... quelles sortes de textiles ?... Les thermoplastes ? Les Çlastomäres ?... Toutes les sortes ? que voulez-vous dire ?... 

quel Çtait votre dernier employeur )... Veuillez Çpeler ce nom ... Vous n'àtes pas de Chica, n'est-ce pas ?... Oî sont vos papiers?... Il faudra les apporter si vous voulez qu'on vous engage... quel est votre matricule ? Ø

 Schwartz fit machine arriäre. Il n'avait pas prÇvu que l'interrogatoire prendrait cette tournure. Et l'attouchement de son interlocuteur changeait. Il Çtait maintenant chargÇ d'une mÇfiance quasiment obsessionnelle. Et de circonspection. Le vernis d'amabilitÇ et de cordialitÇ

recouvrant l'animositÇ sous-jacente Çtait si mince que c'Çtait le dÇtail le plus inquiÇtant de tous. 

 - Je ne pense pas que je ferai l'affaire, dit nerveusement Schwartz. 

 - Mais si, mais si... Ne vous en allez pas. Nous avons quelque chose pour vous. Laissez-moi seulement consulter les archives. 

 Il souriait, mais L'attouchement Çtait plus clair et encore plus hostile. 

 L'homme avait appuyÇ sur un bouton de sonnette... 

Soudain pris de panique, Schwartz se rua vers la porte. 

- Arràtez-le! cria aussitìt l'autre en se prÇcipitant Ö ses trousses. 

 L'esprit de Schwartz cingla violemment l'attouchement. Le tailleur jeta un rapide coup doeil derriäre lui en

entendant un rÉle: le chef du personnel, assis par terre, le visage tordu de douleur, se tenait les tempes. 

quelqu'un se pencha sur lui, puis se redressa d'un mouvement brusque et se dirigea vers Schwartz qui ne demanda pas son reste. 

 Il se retrouva dans la rue. Il Çtait sñr et certain qu'un mandat d'arrestation allait àtre lancÇ contre lui, que son signalement serait publiÇ et que le chef du personnel, au moins, l'avait reconnu. 

 Il fuyait Ö l'aveuglette et attirait l'attention. De plus en Plus. Il y avait davantage de monde dans les rues, Ö prÇsent, et il sentait partout la suspicion - parce qu'il courait, 147

 parce que ses vàtements Çtaient fripÇs et lui allaient mal... 

La multiplicitÇ des contacts mentaux et la confusion qui rÇgnait dans ses pensÇes, engendrÇe par la peur et le dÇsespoir, Çtaient telles qu'il Çtait incapable de dÇtecter ses vÇritables ennemis, ceux qui n'Çtaient pas simplement soupçonneux mais savaient Ö quoi s'en tenir. Aussi

la matraque neuronique qui le frappa le prit-elle totalement par surprise. 

 il Çprouva seulement une douleur atroce qui le cingla comme une mäche de fouet, comme une avalanche de rochers broyÇs. il glissa pendant quelques secondes dans l'abåme de la souffrance puis sombra dans la nuit. 

CHAPITRE L'ARAIGNêE TISSE SA TOILE. 

 L'atmosphäre qui baigne le domaine du Colläge des Anciens, Ö Washenn, est calme, c'est le moins qu'on puisse en dire. Le maåtre mot, en ces lieux, est austÇritÇ, et une profonde gravitÇ Çmane des petits groupes de novices qui font leur promenade vespÇrale sous les arbres du TÇtragone que nul ne peut franchir hormis les Anciens. De temps en temps, on aperçoit un supÇrieur en robe verte qui traverse la pelouse, rÇpondant aimablement aux rÇvÇrences. 

 On peut aussi, mais la chose est rarissime, assister au passage du haut ministre. 

 Mais jamais on ne le voit, comme c'Çtait Ö prÇsent le cas, arriver presque au pas de course, en sueur, aveugle aux mains qui se tendaient respectueusement, indiffÇrent aux regards prudents

qui le suivaient, aux coups d'oeil dÇconcertÇs qu'Çchangeaient les tÇmoins, Ö

leurs sourcils qui se haussaient. 

 Il s'engouffra par l'entrÇe privÇe de lÑ Chambre lÇgislative, et dÇgringola

l'hÇmicycle dÇsert. La porte sur
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laquelle il tambourina s'ouvrit quand celui qui se trouvait de l'autre cìtÇ

actionna la pÇdale de commande et le

haut ministre entra. 

 Ce fut Ö peine si son secrÇtaire, assis derriäre un modeste petit bureau, leva la tàte. PenchÇ sur un tÇlÇviseur miniature Ö protection de champ, il Çcoutait d'un air absorbÇ tout en promenant le regard sur la pile de messages d'allure officielle qui s'amoncelaient devant lui. 

 Le haut ministre frappa sächement sur le bureau. 

 - que se passe-t-il ? 

 Le secrÇtaire le considÇra, glacial, et repoussa le tÇlÇviseur. 

 - Je vous prÇsente mes compliments, Votre Excellence. 

 - Passons, rÇtorqua le ministre avec impatience. Je veux savoir ce qui se passe. 

 - En un mot comme en cent, notre homme s'est enfui. 

 - Vous parlez de celui que Shekt a traitÇ Ö l'amplificateur synaptique... 



lêtranger... l'espion... l'homme de la ferme... ? 

 Nul ne peut savoir quels autres qualificatifs le haut ministre aurait encore dÇbitÇs si le secrÇtaire ne l'avait interrompu d'un Æ exactement Ø prononcÇ sur un ton dÇtachÇ. 

 - Pourquoi n'en ai-je pas ÇtÇ informÇ? Pourquoi ne suis-je jamais tenu informÇ ? 

 - Une action immÇdiate s'imposait et vous aviez d'autres engagements. Je me suis donc substituÇ Ö vous au mieux de mes capacitÇs. 

 - Oui, vous respectez scrupuleusement mes engagements quand vous dÇsirez vous

passer de moi. Mais, 

cette fois, je ne marche pas. Je ne me laisserai pas court-circuiter et mettre

sur une voie de garage. Je ne peux

admettre que... 

 - Nous perdons du temps, rÇpliqua le secrÇtaire sans hausser le ton, et les protestations, presque les vocifÇrations, du haut ministre s'Çtranglärent dans sa gorge. 
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 il toussota, ne sachant trop que dire et finit par demander, domptÇ:

 - Donnez-moi les dÇtails, Balkis. 

 - Il n'y en a guäre. Apräs avoir patiemment attendu deux mois sans susciter le moindre soupçon, notre homme, Schwartz, s'est sauvÇ. On l'a suivi. Et perdu. 

 - Perdu? Comment cela? 

 - Nous ne savons pas au juste, mais il y a une autre donnÇe de faits. Cette nuit, notre agent, Natter, n'a pas fait les trois rapports prÇvus. Son remplaçant est parti Ö

sa recherche. Il l'a retrouvÇ Ö l'aube sur la route de Chica. Dans un fossÇ. Et tout ce qu'il y a de plus mort. 

 Le haut ministre pÉlit. 

 - L'êtranger l'avait tuÇ ? 

 - On peut le prÇsumer, encore que nous ne puissions l'affirmer avec certitude. Il n'y avait aucun signe de violence visible en dehors du rictus d'agonie du cadavre. On

procÇdera Ö l'autopsie, naturellement. Peut-àtre a-t-il succombÇ Ö une crise cardiaque survenue Ö ce moment malencontreux. 

 Une telle coãncidence serait difficilement croyable. 

 C'est aussi mon avis, mais si Schwartz l'a liquidÇ, les ÇvÇnements qui ont suivi sont encore plus troublants. 

Voyez-vous, Excellence, il paraissait Çvident, en fonction de notre analyse, que Schwartz se rendrait Ö Chica pour voir Shekt. Le cadavre de Natter a ÇtÇ retrouvÇ entre la ferme Maren et Chica. Nous avons donc alertÇ la citÇ il y a trois heures et l'homme a ÇtÇ apprÇhendÇ. 



 - Schwartz ? s'exclama le haut ministre avec incrÇdulitÇ. 

 - Bien entendu. 

 - Pourquoi ne l'avez-vous pas dit tout de suite ? 

 Balkis haussa les Çpaules. 

 - il y a des choses plus importantes, Votre Excellence. 

Je vous rÇpäte que Schwartz est entre nos mains. Sa capture a ÇtÇ rapide et n'a

pas prÇsentÇ de difficultÇs, ce qui

cadre assez mal, Ö mon sens, avec la mort de Natter. 

Comment a-t-il pu se montrer assez malin pour repÇrer et abattre cet agent dont la compÇtence n'Çtait plus Ö
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dÇmontrer et, en màme temps, assez stupide pour allÇ

däs le lendemain matin Ö Chica et se prÇsenter ouvertement dans une usine, sans màme se dÇguiser, pour demander du travail ? 

 - Il a fait ça ? 

Il a fait ça. Deux explications viennent alors Ö

l'esprit. Ou il avait dÇjÖ transmis Ö Shekt ou Ö Arvardan les informations qu'il avait Ö leur communiquer et s'est volontairement laissÇ arràter dans le but de brouiller les Pistes, ou il y a d'autres Çmissaires que nous n'avons pas dÇtectÇs et qu'il couvre. Dans les deux cas, gardons-nous de pÇcher par excäs de confiance. 

 - Je n'y comprends rien, soupira le haut ministre dont l'anxiÇtÇ dÇformait les traits rÇguliers. C'est trop fort pour moi. Je suis dÇpassÇ. 

 Balkis eut un sourire ostensiblement mÇprisant et il enchaåna:

 - Vous avez rendez-vous dans quatre heures avec le Pr Bel Arvardan. 

 - MOi? Pourquoi? que voulez-vous que je lui raconte ? Je ne veux pas le voir. 

 - Calmez-vous, Excellence. Il faut que vous le voyiez. 

Il me paraåt Çvident que, maintenant que la date Ö

laquelle doivent commencer ses recherches fictives approche, il est obligÇ de jouer le jeu et de vous demander l'autorisation de

faire des fouilles dans les zones

interdites. Ennius nous a prÇvenus qu'il la solliciterait et il doit connaåtre les ficelles du scÇnario. Je suppose que vous serez capable de le contrer et d'àtre plus menteur que lui. 

 Le haut ministre baissa la tàte:

 - J'essaierai. 

 Bel Arvardan arriva en avance, ce qui lui permit d'observer les lieux. Pour quelqu'un qui connaissait bien les chefs-d'oeuvre d'architecture de toute la galaxie, le Colläge des Anciens n'Çtait guäre qu'un bloc de granit revàche de style archaãque, mais pour un archÇologue, il 151

 pouvait aussi apparaåtre, dans son austÇritÇ rÇbarbative et presque sauvage, comme le lieu d'Çlection d'un mode de vie rÇbarbatif et presque sauvage. Son aspect primitif màme Çvoquait un passÇ reculÇ. 

 Une fois de plus, les pensÇes d'Arvardan bifurquärent. 

La tournÇe de deux mois qu'il avait faite sur les continents occidentaux de la

Terre n'avait pas ÇtÇ vraiment... 

amusante. Ce qui Çtait arrivÇ le premier jour avait gÉchÇ tout le reste. 

 Il s'en voulut aussitìt de revenir ainsi sur cette journÇe Ö Chica. La jeune

fille s'Çtait montrÇe impolie, c'Çtait

une fieffÇe ingrate. Une vulgaire Terrienne. Pourquoi aurait-il Ö se sentir coupable ? Et pourtant... 

 Avait-il tenu compte du choc qu'elle avait ÇprouvÇ en dÇcouvrant qu'il Çtait un Etranger, tout

comme cet Officier qui l'avait insultÇe et dont il avait cassÇ le bras pour le punir de son arrogance et de sa brutalitÇ ? Apräs tout savait-il ce qu'elle avait dÇjÖ pu souffrir du fait des êtrangers? Et apprendre d'un seul COUP, sans prÇparation, qu'il en Çtait un lui-màme... 

 S'il avait eu davantage de patience!... Pourquoi Çtait-il parti aussi brusquement? Il ne se souvenait màme plus de son nom. Pola quelque chose. Bizarre! En gÇnÇral, il avait meilleure mÇmoire. Essayait-il inconsciemment de l'oublier? 

 Pourquoi pas, au fond? Oublier! D'ailleurs, qu'y avait-il Ö se rappeler? Une Terrienne. Une banale petite Terrienne. 

Elle Çtait infirmiäre et travaillait dans un hìpital. Et s'il tentait de localiser celui-ci? quand il l'avait quittÇe, ce n'Çtait qu'une masse indistincte dans la nuit mais il ne devait pas àtre bien loin de l'autalim. Il repoussa cette pensÇe avec irritation

 êtait-il fou ? 

C'Çtait une Terrienne. Jolie, gentille, assez attir!... 

 Mais une Terrienne! 

 Le haut ministre fit son entrÇe et Arvardan en fut heureux. Cela allait Çloigner ses pensÇes de l'Çpisode de
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serait qu'un rÇpit. Ce souvenir revenait toujours le hanter. 

 Le haut ministre s'Çtait changÇ et sa robe scintillait de fraåcheur. Son front ne trahissait nul signe de hÉte ou de doute et ne portait pas la moindre trace de transpiration. Il se montra d'une



parfaite amabilitÇ. Arvardan

s'appliqua Ö transmettre les bons voeux de quelques hautes personnalitÇs de l'empire au peuple de la Terre et son interlocuteur s'attacha Ö exprimer les sentiments de gratitude que la Terre tout entiere ne manquait pas d'Çprouver devant la gÇnÇrositÇ ÇclairÇe du gouvernement impÇrial. 

 Le Premier insista sur l'importance de l'archÇologie dans la philosophie impÇriale, sur la contribution qu'elle avait apportÇe Ö la doctrine capitale, affirmant que tous les humains peuplant la galaxie, quelle que fñt leur planäte natale, Çtaient

fräres. L'Excellence en convint de

bonne grÉce, soulignant que la Terre en Çtait convaincue depuis longtemps, et formula l'espoir que l'heure sonnerait bientìt oî la galaxie passerait de la thÇorie Ö la pratique. 

 A ces mots, Arvardan Çbaucha un sourire:

 - C'est justement dans ce but que j'ai sollicitÇ cette audience, Votre Excellence. Les diffÇrences que l'on peut observer entre la Terre et certains dominions impÇriaux de son voisinage tiennent peut-àtre, pour une grande part, Ö des modes de pensÇe diffÇrents. Cependant, beaucoup de causes de friction disparaåtraient si l'on parvenait Ö

dÇmontrer que les Terriens ne sont pas ethnologiquement diffÇrents des autres citoyens de la galaxie. 

 - Et comment vous proposez-vous de faire cette dÇmonstration ? 

 - Cela n'est pas facile Ö expliquer en quelques mots. 

Votre Excellence n'est pas sans savoir, je prÇsume, que les deux principaux courants de la pensÇe archÇologique sont respectivement le fusionnisme et la thÇorie du rayonnement, ainsi qu'on les appelle couramment. 

 - Je suis profane en la matiäre, mais je connais ces deux Çcoles. 

 153

 - Bien. La thÇorie de la fusion implique tout naturellement que les divers types humains ayant suivi une Çvolution indÇpendante se sont mÇlangÇs du fait

des unions mixtes dans un passÇ träs lointain remontant aux temps hÇroãques du voyage dans l'espace, pÇriode sur laquelle nous possÇdons excessivement peu de documentation. Ce postulat est nÇcessaire pour rendre compte de la grande uniformitÇ morphologique de l'humanitÇ actuelle. 

 - Oui, laissa sächement tomber le haut ministre. Et cette conception prÇsuppose aussi l'existence de quelques centaines ou de quelques milliers d'àtres de type plus ou moins humain ayant ÇvoluÇ indÇpendamment et suffisamment proches

du point de vue chimique

et biologique pour que ces unions mixtes soient possibles. 

 - Exactement, dit Arvardan avec satisfaction. Vous mettez le doigt sur le point faible de cette construction. 

Pourtant, la plupart des archÇologues refusent de voir cette faille et sont des partisans farouches du fusionnisme, d'oî il dÇcoulerait, Çvidemment, que dans certaines rÇgions isolÇes de la galaxie se

trouvent peut-àtre

des sous-espäces qui ont conservÇ leur originalitÇ et ne se sont pas mÇtissÇes... 

 - C'est Ö la Terre que vous pensez ? 

 - La Terre fait figure d'exemple. La thÇorie du rayonnement, en revanche... 

 - Professe que nous descendons tous d'un seul et màme groupe planÇtaire d'humains. 

 - PrÇcisÇment. 

 - Mon peuple, se fondant sur des preuves historiques et sur certains textes que nous tenons pour sacrÇs et qui ne sauraient àtre rÇvÇlÇs aux yeux des êtrangers, croit que la Terre est le berceau originel de l'humanitÇ. 

 - Je partage cette croyance et je vous demanderai de m'aider Ö en prouver la vÇracitÇ Ö toute la galaxie. 

 - Vous àtes optimiste! êclairez-moi un peu. 

 - Je suis convaincu qu'il est possible de trouver de nombreux objets et vestiges architecturaux dans les territoires de la planäte, 

aujourd'hui malheureusement
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 masquÇs par la radioactivitÇ. Il serait aisÇ de calculer avec prÇcision l'Ége de ces tÇmoins Ö partir de leur Çtat de dÇclin radioactif prÇsent comparÇ Ö,... 

 Mais le haut ministre hocha la tàte. 

 - C'est hors de question. 

 - Pourquoi ? s'exclama Arvardan Çbahi en plissant le front. 

 - D'abord, qu'escomptez-vous obtenir? Admettons que vous prouviez l'exactitude de votre thäse, admettons màme que tous les mondes de la galaxie s'y rallient. 

quelle importance aurait le fait que vous Çtiez tous des Terriens il y a un million d'annÇes ? Apräs tout, nous Çtions aussi tous des singes, il y a quelques milliards d'annÇes, mais nous n'acceptons pas la frÇquentation des singes contemporains. 

 Voyons, Votre Excellence... cette analogie est extravagante! 

 - Nullement! N'est-il Pas raisonnable de penser que, au cours de leur long isolement, les Terriens ont tellement changÇ par rapport

Ö leurs cousins migrateurs, 

notamment sous l'influence de la radioactivitÇ, qu'ils constituent Ö prÇsent une race diffÇrente ? 

 Arvardan se mordilla la lävre et rÇpondit avec rÇticence:



 - Vous vous faites l'Çloquent avocat de votre ennemi. 

- Parce que je me demande ce que dira mon ennemi. 

Comprenez donc que vous n'arriverez Ö rien, sinon Ö exacerber davantage la haine de nos adversaires. 

 - Mais il y a aussi l'intÇràt de la science pure, le progräs de la connaissance... 

 Le haut ministre secoua gravement le menton. 

 - Je suis navrÇ de devoir refuser. Je vais vous parler maintenant comme un gentilhomme de l'empire s'adressant Ö un autre gentilhomme

de l'empire. Personnellement, ce serait avec joie que je vous apporterais mon

concours, mais les Terriens sont un peuple tàtu et Ö la nuque raide qui s'est au cours des siäcles repliÇ sur lui-màme en raison de,... 

euh,... de l'attitude dÇplorable
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galaxie. ils ont des tabous, des Coutumes immuables que je ne peux moi-màme me permettre d'enfreindre. 

 - Et les zones radioactives... - Sont l'un des tabous les plus importants. 

Si

je vous accordais l'autorisation que vous demandez, et croyez bien que mon impulsion serait de vous l'accorder, cela provoquerait seulement des troubles et des Çmeutes qui, outre qu'ils mettraient en danger votre vie et celle des membres de votre expÇdition, entraåneraient Ö terme des reprÇsailles dont la Terre ferait les frais. En agissant de la sorte, je trahirais les devoirs de ma charge et la confiance de mes compatriotes. 

 - Mais je suis disposÇ Ö prendre toutes les prÇcautions raisonnables. Si vous

voulez me faire accompagner

par des observateurs... Je peux aussi vous proposer de vous consulter avant de publier les rÇsultats que j'aurai obtenus. 

 Vous me tentez. Ce projet ne manque pas d'intÇràt mais vous surestimez mes pouvoirs, màme sans faire entrer le sentiment populaire en ligne de compte. Je ne suis pas un autocrate absolu. En rÇalitÇ, mes pouvoirs sont rigoureusement limitÇs et toutes les questions doivent àtre soumises Ö

la SociÇtÇ des Anciens prÇalable ment Ö la dÇcision. 

 - C'est extràmement fÉcheux, fit Arvardan en hochant la tàte. Le procurateur m'avait prÇvenu que je rencontre rais des difficultÇs, 

mais j'espÇrais quand màme que,... 

 quand pourrez-vous prendre l'avis de l'AssemblÇe, Excellence ? 

 - Le prÇsidium de la SociÇtÇ des Anciens se rÇunit dans trois jours. Toutefois, comme je suis dans l'impossibilitÇ de modifier

l'ordre du jour, cette affaire ne

 pourra pas àtre mise en discussion avant une semaine environ. 

 Arvardan acquiesça distraitement. 

 - Eh bien, s'il n'y a pas moyen de faire autrement... A propos, Excellence... 

 - Oui? 
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 - Je serais heureux de rencontrer un de vos savants, un certain Dr Shekt, de Chica. Je suis passÇ Ö Chica mais j'ai dñ partir assez vite et je souhaiterais rÇparer cette omission, C'est sñrement un homme occupÇ et je vous serais obligÇ si vous pouviez me remettre une lettre d'introduction - si ce n'est pas trop demander. 

 Le haut ministre, qui s'Çtait soudain raidi, ne rÇpondit Pas immÇdiatement. 

 - Puis-je savoir pourquoi vous voulez le voir? finit-il par s'enquÇrir. 

 - Bien entendu. J'ai lu un article oî il Çtait question d'un appareil qu'il a inventÇ et qu'il a appelÇ amplificateur synaptique, je

crois. Cela a trait Ö la neurochimie du

cerveau et pourrait se rÇvÇler fort intÇressant pour un de mes autres projets. J'ai Plus ou moins cherchÇ, en effet, Ö

classer les types humains en groupes encÇphalographiques... en fonction des ondes cÇrÇbrales, si vous

voyez ce que je veux dire. 

 - Heuhmm... J'ai vaguement entendu parler de cet instrument. Et je crois me

souvenir que cela n'a pas ÇtÇ un Succäs. 

 - Sans doute, mais le Dr Shekt est un expert dans ce domaine et il me serait probablement träs utile. 

 - Je vois. En ce cas, je vais vous faire PrÇparer immÇdiatement un mot d'introduction. il va sans dire que

vous vous abstiendrez de toute allusion Ö vos intentions en ce qui concerne les zones interdites. 

 - VOUS Pouvez compter sur moi, Votre Excellence. 

( Arvardan se leva. ) je vous remercie de votre amabilitÇ

et de votre bontÇ. Il ne me reste qu'Ö former le voeu que le Conseil des Anciens soit comprÇhensif Ö l'Çgard de mon projet. 

 Le secrÇtaire entra apräs quArvardan eut pris congÇ. 

Un sourire glacÇ et cruel flottait sur ses lävres. 

 - C'est parfait, dit-il. Votre Excellence a eu un comportement digne de louanges. 

 Le haut ministre lui lança un regard sombre. 

 - qu'est-ce que c'est que cette histoire Ö propos de Shekt? 
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 - Cela vous intrigue? Il n'y a pourtant pas de quoi. 

Les choses se prÇsentent fort bien. Vous avez notÇ la mollesse de sa rÇaction devant votre fin de non-recevoir? Est-ce celle d'un homme de science qui se voit

refuser sans raison apparente une chose qui lui tient Ö

coeur? Ou celle de quelqu'un qui joue un rìle et est soulagÇ de ne plus avoir Ö

le tenir? LÖ encore, nous nous

trouvons devant une curieuse coãncidence. Schwartz s'esquive et se rend Ö Chica. Le lendemain màme, Arvardan surgit Ö Washenn et, 

apräs de vagues propos sans

queue ni tàte au sujet de son expÇdition, il vous laisse entendre, mine de rien, qu'il va Ö Chica pour voir Shekt. 

 - Mais pourquoi me l'a-t-il dit, Balkis ? Cela me paraåt àtre une initiative imprudente. 

 - Parce que vous n'avez pas l'esprit calculateur. Mettez-vous Ö sa place. 

Il

s'imagine que nous ne nous doutons de rien. Dans ce cas, l'audace paie. Il va

voir Shekt. 

Bon! il l'avoue franchement. Il demande màme une lettre d'introduction. quelle meilleure garantie de son innocence et de la puretÇ de ses intentions ? Et cela souläve un autre point. 

Schwartz s'est peut-àtre rendu

compte qu'il est surveillÇ. Il a peut-àtre tuÇ Natter. Mais il n'a pas eu le temps d'avertir les autres. Sinon, le scÇnario ne se serait

pas dÇroulÇ de cette façon. ( Les paupiäres du secrÇtaire Çtaient Ö demi baissÇes tandis qu'il

tissait ainsi sa toile. ) On ne peut pas savoir quand ils commenceront Ö s'inquiÇter de la disparition de Schwartz, mais nous pouvons au moins accorder sans risque Ö Arvardan le temps qu'il faut pour que sa rencontre avec Shekt ait lieu

 Nous les prendrons ensemble. 

Ce sera dÇjÖ quelque chose qu'ils ne pourront pas nier. 

 - De quel dÇlai disposons-nous ? 

 Le regard de Balkis se fit songeur. 

 - Le calendrier est souple, et depuis que nous avons dÇcouvert la trahison de Shekt, les Çquipes mettent les bouchÇes doubles. Et les choses vont bien. Nous attendons seulement les calculs

d'orbites. Seul le rendement

imparfait des ordinateurs nous retarde. Enfin, ce n'est peut-àtre plus qu'une question de jours, Ö prÇsent. 
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 - De jours! rÇpÇta le haut ministre avec, dans la voix, un Çtrange mÇlange de triomphe et d'horreur. 

 - De jours, rÇpÇta le secrÇtaire. Mais n'oubliez pas que, màme deux secondes avant l'heure H, il suffirait d'une seule bombe pour nous arràter. Et il y aurait ensuite une pÇriode de reprÇsailles de un Ö six mois. Le risque n'est pas nul. 

 Une question de jours! Et ce serait alors la bataille la Plus incroyablement inÇgale jamais enregistrÇe dans l'histoire: la Terre attaquerait la galaxie tout entiäre. 

 Les mains du haut ministre tremblaient lÇgärement. 

 Arvardan Çtait Ö nouveau Ö bord d'un stratoplane. Et il Çtait dans un Çtat de fureur noire. Il n'y avait apparemment aucune raison

de penser que le haut ministre et la

Population de nÇvrosÇs qu'il administrait lui donneraient l'autorisation officielle de pÇnÇtrer dans les zones

radioactives. Mais l'archÇologue s'y Çtait attendu et, bizarrement, cela ne le tracassait màme pas. Autrement, il se serait battu avec plus d'ÉpretÇ. 

 Puisque c'Çtait comme ça, tant pis! Il y pÇnÇtrerait illÇgalement. Il armerait son vaisseau et, si nÇcessaire, il tirerait. Et comment! 

 Les malheureux abrutis ! 

 Pour qui se prenaient-ils, que diable ? 

 Oui, oui, il le savait. ils croyaient àtre les humains originels, les habitants de LA planäte... 

 Le pire Çtait quArvardan savait qu'ils avaient raison. 

 Le Stratoplane dÇcolla et l'archÇologue fut plaquÇ

contre le dossier capitonnÇ de son siäge. Dans moins d'une heure, il serait Ö Chica. 

 Non qu'il eñt tellement envie d'y retourner, mais cet amplificateur synaptique pouvait avoir de l'importance et il aurait ÇtÇ ridicule de ne pas profiter de son sÇjour sur la Terre pour en tirer avantage. Il n'avait aucune intention de remettre les pieds sur cette planäte. 

 Ce trou Ö rats! 

 Ennius avait dit vrai. 
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 Cependant, ce Dr Shekt... Il tripota la lettre d'introduction, surchargÇe de

formules protocolaires, que lui

avait remise le haut ministre... 

Et se dressa brusquement sur son sÇant - du moins, il essaya de se redresser en dÇpit de la force d'inertie qui le broyait, tandis que la Terre s'Çloignait et que l'azur du ciel virait au violet. 

 il se rappelait le nom de la fille. Pola Shekt! 

 Pourquoi l'avait-il donc oubliÇ ? Il Çtait furieux, il avait l'impression d'àtre flouÇ. Son esprit conspirait contre lui. Il avait oblitÇrÇ ce patronyme jusqu'au moment oî il Çtait trop tard. 

 Mais, tout au fond de lui-màme, quelque chose s'en rÇjouissait, nÇanmoins. 

CHAPITRE SECONDE RENCONTRE. 

 Au cours des deux mois qui s'Çtaient ÇcoulÇs depuis le jour oî il avait traitÇ Joseph Schwartz, le Dr Shekt avait changÇ de façon considÇrable. Pas tellement physiquement, encore qu'il fñt peut-àtre un rien plus voñtÇ et un

rien plus maigre: c'Çtait surtout sa maniäre d'àtre qui s'Çtait modifiÇe. Il semblait ràveur, effrayÇ. RetranchÇ en lui-màme, coupÇ de tout le monde, màme de ses collägues les plus proches, il

vivait dans un Çtat second d'oî

il ne sortait qu'avec une rÇpugnance qui sautait aux yeux des moins observateurs. 

 Ce n'Çtait qu'avec Pola qu'il pouvait se confier, probablement parce que sa

fille Çtait, elle aussi, curieusement

enfermÇe dans sa tour d'ivoire depuis deux mois. 

 - Ils me surveillent, lui disait-il. Je le devine. Sais-tu Ö

quoi ressemble ce sentiment? Il y a des mutations dans le personnel Ö l'Institut depuis quelques semaines et ce sont les gens que j'aime bien et en qui j'ai confiance qui s'en vont. Je n'ai jamais une minute Ö moi, j'ai toujours 160

 quelqu'un sur le dos. On ne me laisse màme pas rÇdiger de rapports. 

 Tantìt Pola compatissait, tantìt elle se moquait de lui et rÇpÇtait: Æ Mais quelles raisons auraient-ils d'agir ainsi D'accord, il y a eu cette expÇrience sur Schwartz mais ce n'est pas un crime si terrible. Tu risques seulement de tefaire passer

un savon. Ø

 Mais ce fut avec un visage dÇfait, que, ce jour-lÖ, Shekt murmura:

 - Ils ne me laisseront pas en vie. Mes soixante ans approchent et ils ne me laisseront pas en vie. 



 - APräs tout ce que tu as fait ? Ne dis pas de sottises. 

- J'en sais trop long, Pola, et ils ne me font pas confiance. 

 qu'est-ce que tu sais ? 

Il se sentait si las, ce soir, et avait un tel besoin de s'Çpancher qu'il vida son coeur. Tout d'abord, Pola ne le crut pas mais, quand il lui fallut se rendre Ö la raison, elle en demeura muette d'horreur. 

 Le lendemain, elle appela la RÇsidence d'une cabine tÇlÇondiophonique publique Ö l'autre bout de la ville. 

Plaçant un mouchoir devant sa bouche, elle demanda le Dr Bel Arvardan. 

 Il n'Çtait pas lÖ. Il se trouvait peut-àtre Ö Bonair Ö neuf mille kilomätres de Chica, mais il prenait des libertÇs avec l'itinÇraire qu'il avait Çtabli... Oui, il devait revenir Ö

Chica mais on ne savait pas au juste quand. Pouvait-elle laisser son nom ? On tÉcherait de s'informer. 

 Pola coupa la communication et appuya la joue contre la paroi de verre dont la fraåcheur lui fit du bien. 

Ses yeux Çtaient remplis de larmes et son regard trahissait sa dÇception. 

 Idiote! Pauvre idiote! 

 Il Çtait venu Ö son secours et elle l'avait rembarrÇ. il avait risquÇ la matraque neuronique, et pis encore, pour dÇfendre la dignitÇ d'une petite Terrienne insultÇe par un êtranger et elle l'avait envoyÇ promener. 

 Les cent crÇdits qu'elle avait fait parvenir le lendemain Ö la RÇsidence lui

avaient ÇtÇ retournÇs sans un
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 mot d'accompagnement. Elle aurait alors voulu le joindre pour s'excuser, mais elle avait eu peur. L'accäs de la RÇsidence Çtait exclusivement rÇservÇ aux êtrangers. 

Comment aurait-elle pu y entrer? Elle ne l'avait jamais vu que de loin. 

 Et maintenant... il allait falloir qu'elle se rende au palais du procurateur lui-màme pour... pour!... 

 Arvardan seul Çtait dÇsormais en mesure de les aider. 

Lui, l'êtranger qui Çtait capable de discuter sur un pied d'ÇgalitÇ avec des Terriens. Elle n'avait jamais devinÇ

qu'il en Çtait un avant qu'il ne le lui eñt avouÇ. Il Çtait si fort, si sñr de lui... il saurait ce qu'il convenait de faire. 

 il fallait bien que quelqu'un le sache, sinon ce serait l'anÇantissement de toute la galaxie. 

 Bien sñr, beaucoup d'êtrangers mÇritaient de subir ce son. Mais le mÇritaient-ils tous ? Les femmes et les enfants, les malades et les vieillards ? Les mÇchants et les bons? Les Arvardan ? Ceux qui n'avaient jamais entendu parler de la Terre? C'Çtaient des àtres humains, apräs tout. Une si terrible vengeance plongerait la lÇgitimitÇ de la cause de la Terre dans une mer infinie de sang et de cadavres pourrissants. 

 Et puis Arvardan se prÇsenta impromptu. 

 Le Dr Shekt secoua la tàte. 

 - Je ne peux pas le lui dire. 

 - il le faut, rÇpliqua Pola sur un ton farouche. 

 - Ici? C'est impossible. Ce serait notre condamnation Ö tous les deux. 

 - Eh bien, renvoie-le. Je me charge du reste. 

 Son coeur battait Ö tout rompre. Uniquement parce que c'Çtait le moyen de sauver des milliards de milliards de vies humaines, bien entendu. Pola se rappelait son large, son Çclatant sourire. Elle se rappelait comment, sans se dÇpartir de son calme, il avait obligÇ un colonel des forces impÇriales Ö s'incliner devant elle, une fille de la Terre, et Ö

lui prÇsenter ses excuses, Ö solliciter son pardon. 

 Bel Arvardan pouvait faire n'importe quoi! 
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 êvidemment, Arvardan ne savait rien de tout cela. Il prit l'attitude de Shekt pour ce qu'elle paraissait àtre: une brutale et grossiäre rebuffade en harmonie avec l'insolence qu'il avait constatÇe chez tous les Terriens. 

 Il Çprouvait une impression de gàne, dans l'antichambre du bureau impersonnel, 

Ö se sentir si ostensiblement considÇrÇ comme un indÇsirable. 

 - L'idÇe ne me serait jamais venue de vous importuner en vous rendant visite, 

docteur Shekt, si je n'Çtais

pas professionnellement intÇressÇ par votre amplificateur synaptique, dit-il en

choisissant ses mots avec soin. 

Je crois savoir que, contrairement Ö beaucoup de Terriens, vous n'àtes pas hostile aux hommes de la galaxie. 

 il avait apparemment commis une bÇvue, car le Dr Shekt bondit:

 - J'ignore de qui vous tenez ce renseignement, mais votre informateur se trompe en me pràtant des sentiments amicaux 


particuliers

Ö l'Çgard des êtrangers en

tant que tels. Je n'ai ni sympathies ni antipathies. Je suis un Terrien... 

 Arvardan serra les dents et fit mine de prendre congÇ. 

- Je suis dÇsolÇ de vous paraåtre impoli, docteur Arvardan, reprit prÇcipitamment le physicien en baissant le ton. Mais, vous comprenez, je ne peux absolument Pas... 

 - Je comprends parfaitement, rÇpondit sächement Arvardan qui ne comprenait rien du tout. Je vous salue bien. 

 Le Dr Shekt sourit faiblement. 

 - Je suis accablÇ de travail... 

 - Moi aussi, je suis träs occupÇ, docteur Shekt. 



 L'archÇologue avança vers la porte en pestant contre toute la tribu terrienne, en gros et en dÇtail. MalgrÇ lui, les aphorismes qui faisaient floräs sur sa planäte natale lui montaient aux lävres: Æ La politesse est aussi rÇpandue chez les Terriens

que les Çtincelles dans la mer Ø, 
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Æ Un Terrien vous donne tout Ö condition que ça ne lui coñte rien et que ça vaille encore moins Ø. 

 il avait dÇjÖ levÇ le bras pour couper le faisceau de la cellule photo-Çlectrique commandant l'ouverture du portail donnant sur la rue quand il entendit des pas pressÇs derriäre lui. quelqu'un lui glissa un Æ chut! Ø Ö

l'oreille et on lui fourra un bout de papier dans la main. 

Lorsqu'il se retourna, il aperçut seulement une silhouette de rouge vàtue qui

disparaissait. 

 Ce ne fut que dans le vÇhicule qu'il avait louÇ qu'il dÇplia le papier et lut ces mots griffonnÇs: Æ Soyez devant le Grand ThÇÉtre ce soir Ö 8 heures. Assurez-vous qu'on ne vous suit pas. Ø

 Il relut cinq fois de suite le message en fronçant farouchement les sourcils comme s'il espÇrait que quelque chose d'autre, Çcrit

Ö l'encre invisible, allait se rÇvÇler. Machinalement, il se retourna. Il n'y

avait personne

dans la rue. il fit le geste de jeter cette note ridicule par la fenàtre, mais se ravisant, la mit dans sa poche. 

 S'il avait eu la moindre des choses Ö faire, ce soir-lÖ, il n'aurait certainement pas donnÇ suite et quelques trillions de gens seraient

peut-àtre passÇs de vie Ö trÇpas. 

Mais il se trouvait qu'il n'avait aucun projet. 

 Et qu'il se demandait si l'auteur de ce billet n'Çtait pas?... 

 A 8 heures, il avançait lentement, engluÇ dans la longue file de vÇhicules qui se traånaient le long des mÇandres de la voie conduisant au Grand ThÇÉtre. Il n'avait demandÇ son chemin qu'une seule fois et le passant qu'il avait interrogÇ lui avait dÇcochÇ un regard

soupçonneux ( la mÇfiance Çtait une caractÇristique universellement rÇpandue

chez les Terriens ) et s'Çtait bornÇ

Ö rÇpondre laconiquement: Æ Vous n'avez qu'Ö suivre les autres voitures. Ø

 Apparemment, elles se dirigeaient toutes vers le Grand ThÇÉtre car, quand Arvardan y arriva, il constata qu'elles s'engouffraient l'une apräs l'autre dans la gueule 164

bÇante du parc de stationnement souterrain. Il quitta donc la file et dÇpassa le bÉtiment Ö petite allure, attendant il ne savait quoi. 

 Une silhouette ÇlancÇe dÇgringola la rampe piÇtonniäre et s'accrocha Ö la portiäre. L'archÇologue, surpris, 

Çcarquilla les yeux, mais l'inconnu avait dÇjÖ ouvert et Çtait montÇ Ö 

bord. 

 - Pardonnez-moi mais... 

 - Chut! ( Son passager se recroquevilla sur le siäge. ) Vous a-t-on suivi ? 

 - Parce que j'aurais dñ l'àtre ? 

 - Ne plaisantez pas. Continuez tout droit. Je vous dirai quand il faudra tourner. Mais qu'est-ce que vous attendez ? 

 Il connaissait cette voix. Des cheveux chÉtain clair sortaient du capuchon, qui descendaient jusqu'aux Çpaules de la jeune femme dont les yeux noirs Çtaient fixÇs sur lui. 

 - Vous feriez mieux de rouler, dit-elle doucement. 

 Il obÇit. Pendant le quart d'heure qui suivit, elle ne prononça pas un mot sauf pour lui indiquer laconiquement la direction de temps

en temps. Il la lorgnait en

coulisse et songeait avec une bouffÇe de plaisir qu'elle Çtait encore plus jolie que dans son souvenir. C'Çtait singulier, mais maintenant il n'Çprouvait aucun ressentiment. 

 Ils s'arràtärent - plus exactement, Arvardan s'arràta sur l'ordre de sa passagäre - au coin d'un quartier rÇsidentiel dÇsert. 

Apräs

avoir prudemment examinÇ les

environs, la jeune fille lui fit signe de redÇmarrer et le vÇhicule s'engagea au pas dans l'allÇe en pente douce d'un garage privÇ dont la porte se referma. Il n'y avait pas d'autre source de lumiäre que le plafonnier de la voiture. 

 Pola le dÇvisagea avec gravitÇ et dit:

 - Je suis dÇsolÇe d'avoir ÇtÇ forcÇe de recourir Ö ce stratagäme pour vous parler sans tÇmoins, docteur Arvardan. Je sais que je n'ai pas Ö espÇrer votre estime... 

 N'en croyez rien, s'exclama-t-il gauchement. 
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 - J'y suis obligÇe. Je voudrais que vous sachiez que je me rends parfaitement compte de la mesquinerie et de la mÇchancetÇ de mon attitude lors de notre premiäre rencontre. Je ne trouve pas de mots pour m'excuser... 

 - Je vous en supplie! ( Il se dÇtourna. ) J'aurais sans doute dñ me montrer un peu plus diplomate. 

 - Bref... ( Pola s'interrompit quelques instants pour recouvrer un minimum de calme. ) Ce n'est pas pour cela que je vous ai fait venir ici. Vous àtes le seul êtranger, Ö

ma connaissance, capable de faire preuve de bontÇ et de noblesse - et j'ai besoin de votre aide. 

 Un Çtau glacÇ se referma sur le coeur d'Arvardan. 

C'Çtait donc seulement pour cela ? 

 - Oh ? fit-il sur un ton froid. 

 - Non! s'Çcria-t-elle. Pas pour moi, docteur Arvardan. 

Pour la galaxie tout entiäre. Moi, je ne demande rien. 

Absolument rien! 

 - De quoi s'agit-il? 

 - D'abord... je ne pense pas qu'on nous ait suivis mais si vous entendez le moindre bruit, voulez-vous,... voulez-vous... ( elle baissa

les yeux )... me prendre dans vos bras

et,... et... vous comprenez ? 

il hocha sächement la tàte. 

- Je crois pouvoir improviser sans difficultÇ. Mais est-il indispensable d'attendre qu'il y ait du bruit? 

 Pola rougit. 

 - Je vous en prie, ne vous moquez pas de moi et ne vous mÇprenez pas sur mes intentions. Ce sera le seul moyen d'Çviter de faire naåtre des soupçons sur la vÇritable raison de notre

prÇsence ici, la seule chose convaincante. 

 - Est-ce donc tellement grave ? 

 Il la regarda avec curiositÇ. Elle semblait si jeune, si vulnÇrable. En un sens, ce n'Çtait pas juste. Il s'enorgueillissait de n'avoir

jamais agi Ö la lÇgäre. C'Çtait un

passionnÇ, mais il avait toujours combattu et domptÇ

ses Çmotions. Et voici que, simplement parce qu'une fille paraissait faible, il Çprouvait impulsivement le besoin de la protÇger. 
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 - Oui, c'est extràmement grave. Je vais vous dire quelque chose et je sais que, de prime abord, vous ne me croirez pas. Mais je vous demande d'essayer quand màme de me croire, de vous persuader que je suis sincäre. Et, surtout, je voudrais que vous dÇcidiez de faire

front avec nous quand vous saurez. Acceptez-vous d'essayer? Je vous accorde un quart d'heure. quand ce dÇlai de rÇflexion sera ÇcoulÇ, si vous estimez que je ne suis pas digne de confiance ou que vous ne souhaitez pas vous màler de cela, je m'en irai et on n'en parlera plus. 

 - Un quart d'heure? 

( Il eut un sourire involontaire. Il dÇtacha sa montre et la posa devant lui. )

C'est entendu. 

Pola noua ses mains sur ses genoux et se perdit dans la contemplation du mur nu du garage, la seule chose que l'on voyait derriäre le pare-brise. 

 Arvardan, songeur, la dÇtailla - la ligne douce et lisse du menton dÇmentant la raideur forcÇe qu'elle s'imposait, le nez mince et droit, l'Çclat de la carnation, typique des Terriens... 

 Surprenant le regard qu'elle lui dÇcochait Ö la dÇrobÇe, il tourna vivement la

tàte et lui demanda: Æ qu'y at-il ? Ø

 Elle lui fit face et se mordilla la langue. 

 - Je vous observais. 

 - Oui, je m'en suis aperçu. J'ai une tache sur le nez ? 

 - Non. ( Elle sourit imperceptiblement pour la premiäre fois depuis qu'elle

avait pris place dans la voiture. 

Il Çtait ridiculement frappÇ par d'insignifiants dÇtails comme la façon dont sa chevelure ondoyait chaque fois qu'elle secouait la tàte. ) Simplement, je n'arràte pas de me demander depuis... depuis l'autre jour pourquoi vous ne portez pas de vàtements traitÇs au plomb si vous àtes un êtranger. Je ne comprends pas. En gÇnÇral, les êtrangers ressemblent Ö des sacs de Pommes de terre. 

 - Pas moi? 

 - Oh non! ( Il y avait soudain un frÇmissement d'enthousiasme dans la voix de Pola. ) Vous ressemblez... vous ressemblez tout

Ö fait Ö une antique statue
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de marbre, sauf que vous àtes plein de vie et que vous n'avez pas le froid du marbre. Pardonnez-moi. Je suis impertinente. 

 - C'est-Ö-dire que vous pensez que je trouve que vous àtes une Terrienne qui ne sait pas se tenir Ö sa place ? Si vous voulez que nous soyons bons amis, il va falloir que vous cessiez de m'attribuer cette maniäre de voir... Je ne crois pas Ö cette superstition au sujet de la radioactivitÇ. 

J'ai mesurÇ la radioactivitÇ atmosphÇrique de la Terre, j'ai fait des expÇriences sur des animaux de laboratoire et je suis absolument convaincu que, dans des conditions normales, je n'ai rien

Ö craindre des radiations. Je

suis sur la Terre depuis deux mois et je me porte toujours comme un charme. 

Mes

cheveux ne tombent pas

( il fit mine de s'en arracher une poignÇe ), mes entrailles ne font pas de noeuds et je doute que ma fertilitÇ soit menacÇe bien que, je l'avoue, je prenne quelques petites prÇcautions sur ce plan. Seulement, les caleçons au plomb ne se remarquent pas. 

 Il avait parlÇ sur un ton grave et la jeune fille sourit Ö nouveau. 

 - Je crois que vous àtes un peu fou. 

 - Vraiment? Vous seriez surprise si vous saviez combien d'archÇologues träs

intelligents et träs cÇläbres ont

dit la màme chose - et dans des discours-fleuves. 

 -Etes-vous disposÇ Ö m'Çcouter, maintenant? Le quart d'heure est passÇ. 

 - qu'en pensez-vous? 

 - que vous m'Çcouterez sans doute. Sinon, vous ne seriez plus lÖ. Apräs la maniäre dont je me suis conduite... 

 - Avez-vous le sentiment que je dois faire de pÇnibles efforts pour rester assis Ö cìtÇ de vous ? lui demanda-t-il doucement. Si c'est le cas, vous àtes dans l'erreur. Savez-vous que je n'ai jamais vu, que je crois franchement

n'avoir jamais vu une fille aussi ravissante que vous, Pola ? 

 Elle leva vivement les yeux, une lueur d'effroi dans le regard. 
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 - Non, je vous en prie! Ce n'est pas cela que je cherche. Vous ne me croyez pas ? 

 Si, je vous crois. Dites-moi ce que vous voulez que je fasse. Je vous croirai et,je vous aiderai. 

 Il Çtait sincäre. A ce moment, il aurait allÇgrement entrepris de renverser l'empereur. Il n'avait jamais ÇtÇ

amoureux. Il se figea intÇrieurement. C'Çtait la premiäre fois qu'il utilisait ce mot. 

 Amoureux? D'une Terrienne ? 

 - Vous avez vu mon päre, docteur Arvardan ? 

 - Le Dr Shekt est votre päre ?... Mais appelez-moi Bel. Je vous appelle bien Pola. 

 - Si vous voulez, j'essaierai. Je suppose que vous lui en voulez beaucoup? 

 Il n'a pas ÇtÇ träs courtois. 

 Il ne le pouvait pas. On le surveille. A vrai dire, nous avions dÇcidÇ tous les deux qu'il vous mettrait Ö la porte et que je Prendrais contact ici avec vous. C'est notre demeure, vous savez ? êcoutez-moi... ( Sa voix s'Çtait muÇe en un chuchotement. ) La Terre va se rÇvolter. 

 A-rvardan ne put rÇsister Ö l'envie de s'amuser un instant. 

 - Non! s'exclama-t-il en ouvrant de grands yeux. La Terre tout entiäre ? 

 Mais la raillerie dÇchaåna la fureur de Pola:

 - Ne vous moquez pas de moi! Vous avez dit que vous M'Çcouteriez et que vous me croiriez. La Terre va se soulever et c'est grave parce qu'elle peut dÇtruire l'empire. 



 - Pas possible! ( Arvardan rÇussit Ö rÇprimer son fou rire. ) Pola, connaissez-vous bien votre galactographie ? 

 - Aussi bien que n'importe qui, monsieur le professeur. Mais je ne vois pas le

rapport. 

 - Je vais vous l'expliquer. Le volume de la galaxie est de plusieurs millions d'annÇes-lumiäre cubes. Elle contient deux cents millions de planätes habitÇes et sa Population est approximativement de cinq cents quadrillions de personnes. 

C'est

bien cela ? 

 Probablement puisque vous le dites. 

 169

 - C'est exact, faites-moi confiance. La Terre, quant Ö

elle, est une planäte unique de vingt millions d'habitants et elle est dÇmunie de ressources. En d'autres termes, il y a pour chaque Terrien vingt-cinq milliards de citoyens galactiques. quel mal la Terre peut-elle faire Ö un empire dont l'avantage est de vingt-cinq milliards contre un ? 

 Pendant un instant, Pola parut se rendre Ö ces raisons mais son hÇsitation fut bräve. 

 - Je ne peux pas rÇfuter cet argument, Bel, mais mon päre le peut. il ne m'a pas donnÇ les dÇtails cruciaux, craignant que ma vie soit alors en danger, mais il est pràt Ö le faire maintenant, si vous venez avec moi. Il m'a seulement affirmÇ que la

Terre a les moyens de dÇtruire

toute vie extÇrieure et il ne doit pas se tromper. Il ne s'est jamais trompÇ. 

 Sa vÇhÇmence Çtait telle que ses joues Çtaient devenues roses et Arvardan mourait d'envie de les caresser. 

( Dire que la premiäre fois qu'il l'avait touchÇe, il avait ÇtÇ

horrifiÇ! que lui arrivait-il donc? )

 - Est-il plus de 10 heures? reprit Pola. 

 - Oui. 

 - Alors, il doit àtre en haut... s'ils ne l'ont pas arràtÇ. 

( Elle regarda autour d'elle avec un frisson involontaire. ) On peut rentrer directement dans la maison par le garage et si vous m'accompagnez... 

 Elle avait dÇjÖ la main sur la poignÇe de la portiäre. 

Elle se figea brusquement et dit dans un murmure rauque:

 - Il y a quelqu'un qui approche... Oh! vite... 

 Elle n'alla pas plus loin. Arvardan n'eut aucune difficultÇ Ö se rappeler la

consigne qu'elle lui avait donnÇe. Il

l'entoura de ses bras et son corps tiäde et souple se plaqua contre le sien. 

Les lävres de la jeune fille tremblaient



sous les siennes et une mer de douceur sans limites... 

 Pendant une dizaine de secondes, il fit rouler ses yeux autant qu'il le pouvait pour apercevoir la premiäre lueur de la lampe, il tendit l'oreille pour entendre le premier bruit de pas, mais il succomba Ö l'exaltation qui le submergeait, 170

 aveuglÇ d'Çtoiles, assourdi par les battements de son propre coeur. 

 Les lävres de Pola quittärent les siennes, mais il les reprit sans complexe. Il la serra plus Çtroitement et elle s'abandonna Ö son Çtreinte jusqu'Ö ce que son coeur batte Ö l'unisson du sien. 

 Ils restärent longtemps enlacÇs. Enfin, ils se sÇparärent, mais demeurärent

encore un moment joue contre joue. 

 Arvardan n'avait encore jamais ÇtÇ amoureux. Cette fois, le mot ne le fit pas sursauter. Terrienne ou pas, Pola n'avait pas d'Çgale dans toute la galaxie. 

 - Ce devait seulement àtre un bruit de circulation, laissa-t-il tomber d'une voix heureuse et alanguie. 

 - Non, rÇpondit-elle dans un souffle. Je n'avais rien entendu. 

Il la prit par les Çpaules et la repoussa Ö bout de bras, mais le regard de Pola ne vacilla pas. 

- Petit dÇmon! Vous parlez sÇrieusement? 

Les yeux de Pola scintillärent:

 - Je voulais que vous m'embrassiez. Je ne regrette rien. 

 - Non mais, pour qui me prenez-vous ? Pour la peine, vous allez encore m'embrasser. Parce que c'est moi qui le veux, cette fois. 

 Le second baiser se prolongea lontemps, träs longtemps. Enfin, elle se dÇgagea

brusquement, remit de

l'ordre dans ses cheveux et rajusta le col de sa robe Ö

petits gestes prÇcis. 

 - Je crois qu'il vaudrait mieux monter, maintenant. 

êteignez le plafonnier. J'ai une lampe-stylo. 

 Arvardan sortit de la voiture derriäre elle. Elle n'Çtait qu'une ombre indistincte dans la petite flaque lumineuse dont sa minuscule lampe trouait l'obscuritÇ. 

 - Prenez ma main, Bel. Il y a un escalier. 

 - Je vous aime, Pola, chuchota l'archÇologue. 

 Les mots Çtaient venus tout seuls - et ils sonnaient juste. 

 Il rÇpÇta:
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 - Je vous aime. 

 - Vous me connaissez Ö peine, rÇpliqua-t-elle Ö mivoix. 

 - Pas du tout! Je vous connais depuis toujours, Pola, je vous le jure. Depuis deux mois, je ne fais que penser Ö

vous, que ràver de vous. Je vous le jure. 

 - Je suis une Terrienne, monsieur. 

 - Eh bien, qu'Ö cela ne tienne! Je serai un Terrien. Mettez-moi Ö 

l'Çpreuve. 

 Il s'arràta et l'obligea avec douceur Ö lever la main jusqu'Ö ce que le pinceau de lumiäre Çclaire son visage empourprÇ et ruisselant de larmes. 

 - Pourquoi pleurez-vous? 

 - Parce que lorsque mon päre vous aura tout dit, vous comprendrez que vous ne pouvez pas aimer une Terrienne. 

 - Sur ce point aussi, je ne demande pas mieux que d'àtre mis Ö l'Çpreuve. 

CHAPITRE LES ARMES DE LA TERRE. 

 Shekt reçut Arvardan au premier Çtage dans une piäce du fond dont il avait pris soin de dÇpolariser les fenàtres afin qu'elles fussent complätement opaques. 

Pola Çtait installÇe dans un fauteuil au rez-de-chaussÇe, surveillant la rue obscure et dÇserte. 

 La silhouette voñtÇe du biophysicien n'Çtait plus tout Ö fait la màme que dix heures plus tìt. Son expression Çtait toujours hagarde et infiniment lasse mais au lieu de l'incertitude et de la crainte qu'avait prÇcÇdemment observÇes Arvardan, il en Çmanait Ö prÇsent comme un air de farouche dÇfi. 

 - Je dois vous prier d'excuser l'accueil que je vous ai rÇservÇ ce matin, docteur Arvardan, dit-il d'une voix ferme. J'avais espÇrÇ que vous comprendriez... 
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 - J'avoue ne pas l'avoir compris sur le moment, monsieur, mais ce n'est plus

le cas maintenant. 

 Shekt s'assit et tendit la main vers la bouteille de vin posÇe sur la table, mais l'archÇologue refusa d'un geste. 

 - Si vous n'y voyez pas d'inconvÇnient, je prÇfÇrerais plutìt un de ces fruits. qu'est-ce que c'est? Il ne me semble pas en avoir jamais vu de pareils. 

 Une sorte d'oranges. Je ne pense pas qu'elles poussent autre part que sur la

Terre. La peau s'enläve facilement. 

 Il en fit la dÇmonstration et Arvardan, apräs avoir humÇ l'orange avec curiositÇ, mordit dans la chair violacÇe. Il poussa une exclamation:



 - Mais c'est dÇlicieux, docteur Shekt! La Terre n'a jamais essayÇ d'exporter ces fruits ? 

 - Les Anciens n'aiment guäre que l'on fasse du commerce avec l'ExtÇrieur, rÇpondit le savant d'un air

sombre. Et nos voisins de l'espace n'aiment guäre faire du commerce avec nous. Ce n'est lÖ qu'un des aspects des difficultÇs qui se posent Ö nous. 

 Arvardan eut un moment d'irritation. 

 C'est d'une stupiditÇ insigne! quand je vois ce qui peut habiter l'esprit des hommes, je dÇsespäre parfois de l'intelligence humaine. 

 Shekt haussa les Çpaules avec une rÇsignation qui s'Çtait forgÇe au cours des annÇes. 

 - Je crains que ce ne soit l'un des ÇlÇments du probläme quasi insoluble que

constitue l'antiterrestrialisme. 

 - S'il est quasi insoluble, c'est parce que personne ne semble rÇellement vouloir lui trouver une solution! 

Combien de Terriens rÇagissent-ils Ö la situation qui leur est faite en vouant aux gÇmonies tous les citoyens galactiques sans distinction

? C'est un mal presque universel haine pour haine. Les Terriens veulent-ils vraiment l'ÇgalitÇ et la tolÇrance mutuelles? Non! La plupart dÇsirent uniquement pouvoir tenir Ö leur tour le haut du pavÇ. 

 - Il y a sans doute beaucoup de vrai dans ce que vous dites, je ne le nie pas, rÇpliqua tristement le Dr Shekt. 
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 seulement la possibilitÇ et la prochaine

gÇnÇration de Terriens, libÇrÇe de l'insularisme, croira de tout coeur Ö l'unicitÇ de l'Homme. Les assimilationnistes, partisans de la tolÇrance et adeptes du compromis, ont ÇtÇ plus d'une fois une puissance avec qui compter. J'en suis - ou, plutìt, j'en Çtais un. Mais ce sont aujourd'hui les zÇlotes qui ont pris la Terre sous leur coupe. Nationalistes ultras, ils

sont obsÇdÇs par leurs ràves de domination, passÇe et Ö venir. C'est contre eux

qu'il faut protÇger l'empire. 

 Arvardan fronça les sourcils. 

 - Vous faites allusion Ö cette rÇvolte dont Pola m'a parlÇ ? 

 - Convaincre quelqu'un que l'ÇventualitÇ apparemment ridicule de la conquàte

de la galaxie par la Terre est

possible n'est pas une tÉche facile, docteur Arvardan, rÇtorqua sombrement le physicien. C'est pourtant l'expression de la vÇritÇ. Le courage physique n'est pas mon fort et je souhaite ardemment vivre. Aussi pouvez-vous imaginer la gravitÇe

de la situation prÇsente, 

puisqu'elle me contraint Ö commettre une trahison, avec les risques que cela comporte, alors que les yeux des autoritÇs locales sont dÇjÖ fixÇs sur moi. 

 - Si c'est tellement sÇrieux, mieux vaut que je vous prÇvienne tout de suite. Je vous aiderai volontiers, mais seulement en ma qualitÇ de simple citoyen galactique. Je n'occupe pas de fonctions officielles et je n'ai aucune influence particuliäre Ö la cour ni màme aupräs du procurateur. Je suis exactement celui que je parais - un

archÇologue Ö la tàte d'une expÇdition scientifique ayant pour objet des recherches d'ordre strictement personnel. 

Puisque vous àtes, me dites-vous, pràt Ö commettre un acte de trahison, ne serait-il pas prÇfÇrable de vous adresser au procurateur ? Lui, il pourrait vraiment faire quelque chose. 

 - Je ne le peux pas, justement. C'est pour parer Ö une telle ÇventualitÇ que les Anciens me surveillent. quand vous àtes venu me voir, ce matin, j'ai màme pensÇ que 174

vous Çtiez un intermÇdiaire. J'ai cru qu'Ennius avait des soupçons. 

 - Peut-àtre en a-t-il mais je ne saurais vous l'affirmer. 

En tout cas, je ne suis pas un intermÇdiaire. Je suis dÇsolÇ. Si vous tenez absolument Ö faire de moi votre confident, je vous promets d'aller le voir Ö votre place. 

 - Je vous remercie. C'est tout ce que je demande. Et aussi d'intercÇder pour que les reprÇsailles contre la Terre ne soient pas trop brutales. 

 - Comptez sur moi. 

 Arvardan Çtait gànÇ. Il avait la conviction de discuter avec un vieil excentrique paranoãaque, peut-àtre inoffensif, mais dont le cerveau Çtait sÇrieusement fàlÇ. Mais il

n'avait pas le choix. Il devait rester, Çcouter et tenter d'apaiser ce doux dÇlire - pour Pola. 

 - Vous m'avez dit ce matin que vous Çtiez au courant de l'existence de l'amplificateur synaptique, docteur Arvardan ? 

 - Oui, j'ai lu votre article dans la Revue de Physique. 

J'ai, en outre, parlÇ de votre invention avec le procurateur et le haut ministre. 

 - Avec le haut ministre ? 

 - Bien entendu. Je lui avais demandÇ audience pour qu'il me donne la lettre d'introduction que... que vous avez refusÇ de regarder. 

 - Je vous renouvelle mes excuses. Mais j'aurais prÇfÇrÇ que vous ne!... 

que

savez-vous au juste de cet instrument ? 

 - que c'est un intÇressant Çchec. Il est destinÇ Ö amÇliorer la facultÇ

d'apprentissage et a rÇussi dans une certaine mesure sur les rats, mais a fait

fiasco sur les àtres humains. 

 Oui, vous ne pouviez Çvidemment pas penser autre chose Ö partir de cet article, fit le Dr Shekt sur un ton morose. On a rÇpandu le bruit que c'Çtait un Çchec et les rÇsultats Çminemment positifs ont ÇtÇ ÇtouffÇs de façon dÇlibÇrÇe. 

 - Heuhmm... VoilÖ un singulier accroc Ö l'Çthique scientifique, docteur Shekt. 
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 - Je le reconnais. Mais j'ai cinquante-six ans et si vous connaissez peu ou prou les Coutumes en vigueur sur la Terre, vous n'ignorez pas qu'il ne me reste plus longtemps Ö vivre. 

 - La loi sexagÇsimale? Oui, on m'en a parlÇ - plus que je l'aurais souhaitÇ, Ö dire vrai, confirma Arvardan en se remÇmorant son premier voyage Ö bord d'un stratoplane terrien. Je crois

savoir qu'il y a des dÇrogations

en faveur, notamment, des savants cÇläbres. 

 - En effet, mais ce sont le haut ministre et le Conseil des Anciens qui en dÇcident sans appel. L'empereur lui-màme est sans pouvoir

dans ce domaine. J'ai ÇtÇ prÇvenu

que le prix Ö payer pour bÇnÇficier du priviläge de la vie Çtait de garder le secret sur l'amplificateur et de travailler d'arrache-pied Ö son perfectionnement. ( Le vieil homme leva les bras dans un geste d'impuissance. ) Comment aurais-je su Ö quel usage serait destinÇe ma machine? 

 - A quel usage l'est-elle ? 

 Arvardan prit une cigarette et en offrit une Ö Shekt qui la refusa. 

 - Je vous prie de patienter encore quelques instants. 

Lorsque mes expÇriences m'eurent finalement convaincu que des àtres humains pouvaient àtre traitÇs sans danger, un certain nombre de biologistes terriens sont passÇs Ö

l'amplificateur. Uniquement des hommes que je savais àtre des zÇlotes - des extrÇmistes. Tous ont survÇcu, bien que, au bout d'un certain temps, il y eñt des effets secondaires. Un sujet chez

qui ils s'Çtaient manifestÇs m'a ÇtÇ

ramenÇ pour que je le soigne. Je n'ai pas rÇussi Ö le sauver, mais dans le dÇlire de l'agonie il m'a tout rÇvÇlÇ. 

 Minuit approchait. La journÇe avait ÇtÇ longue et fertile en ÇvÇnements mais

quelque chose excitait la curiositÇ d'Arvardan qui dit d'une voix tendue: J'aimerais que vous en veniez au fait. 

 Je vous supplie d'àtre patient. Il faut que j'aille au fond des choses pour que vous me croyiez. Vous savez, bien sñr, que la Terre possäde un environnement particulier - sa radioactivitÇ



 - Oui, je connais assez bien la question. 
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 - Et les consÇquences de cette radioactivitÇ sur la planäte et son Çconomie ? 

 - êgalement. 

 - Dans ce cas, je n'insisterai pas sur ce point. Je me bornerai Ö noter que l'incidence des mutations est plus forte sur la Terre que dans le reste de la galaxie. Ainsi, quand nos ennemis prÇtendent que les Terriens sont diffÇrents, cette affirmation correspond dans une certaine

Mesure Ö la vÇritÇ scientifique. Certes, les mutations sont mineures et ont pour la plupart une valeur de survivance. La seule modification

dÇfinitive qu'ont subie les

Terriens a affectÇ certains aspects de leur chimisme interne en leur confÇrant une plus grande rÇsistance face Ö l'environnement qui est le leur. ils sont moins vulnÇrables aux radiations, les tissus brñlÇs cicatrisent plus rapidement... 

 - Je sais tout cela, docteur Shekt. 

 - Mais avez-vous songÇ que ces processus mutatoires interviennent chez d'autres espäces que l'Homme, sur la Terre ? 

 - Non, Ö dire vrai, rÇpondit Arvardan apräs un court silence. Pourtant, maintenant que vous me le dites, cela me paraåt Çvidemment inÇvitable. 

 - Eh oui. La diversitÇ de notre cheptel est plus riche que sur n'importe quel autre monde habitÇ. L'orange que vous avez goñtÇe tout Ö l'heure est une variÇtÇ

mutante que l'on ne trouve nulle part ailleurs. C'est une des raisons qui interdisent l'exportation de ce fruit. Les êtrangers se mÇfient de ces agrumes tout comme ils se mÇfient de nous - et, de notre cìtÇ, nous les gardons jalousement pour nous-màmes Ö l'Çgal d'une richesse prÇcieuse et exclusive. Et ce qui s'applique aux animaux et aux plantes est Çgalement valable, bien entendu, pour les formes de vie microscopique. 

 Cette fois, une bouffÇe d'effroi monta en Arvardan. 

 - C'est aux... bactÇries que vous pensez ? 

 - A la totalitÇ de la vie primitive. Les protozoaires, les bactÇries et les protÇines autoreproductrices que certains appellent virus. 
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- Et oî voulez-vous en venir? 

 - Si je ne m'abuse, vous en avez dÇjÖ une idÇe, docteur Arvardan. Vous avez l'air soudain intÇressÇ. il existe chez les non-Terriens, voyez-vous, une croyance selon laquelle les Terriens sont porteurs de mort, que les frÇquenter est un suicide, que les Terriens sont des oiseaux de mauvais augure, qu'ils ont le mauvais oeil, en quelque sorte... 

 - Je le sais bien, mais ce n'est qu'une superstition. 

 - Pas entiärement, et tout le drame est lÖ. Comme toutes les croyances populaires, si entachÇe de superstition, si dÇformÇe et

pervertie qu'elle soit, cette notion

contient un grain de vÇritÇ. Il peut arriver qu'un Terrien recäle dans son organisme un parasite mutant microscopique se diffÇrenciant de

tous ceux qui sont rÇpertoriÇs et auquel, parfois, les êtrangers sont vulnÇrables. Ce qui s'ensuit est du ressort de la simple biologie, docteur Arvardan. 

 Comme l'archÇologue gardait le silence, le docteur Shekt poursuivit:

 - Naturellement, nous sommes quelquefois atteints. 

Une nouvelle espäce de germes naåt des brouillards radioactifs et une ÇpidÇmie se rÇpand sur la planäte. 

Mais les Terriens ont du rÇpondant. Au fil des gÇnÇrations, nous avons dÇveloppÇ

des dÇfenses contre chaque

variÇtÇ de germes et de virus et nous survivons. Les Etrangers n'en ont pas eu l'occasion. 

 - Vous voulez dire, murmura Arvardan pris d'une Çtrange faiblesse, vous voulez dire que le contact que nous avons Ö prÇsent... 

 Il Çcarta son siäge. Il pensait aux baisers que Pola et lui avaient ÇchangÇs. 

 - Mais non, fit Shekt en secouant la tàte. Bien sñr que non! Nous ne crÇons pas la maladie, nous en sommes seulement les vecteurs. Et encore est-il rarissime que nous en soyons porteurs. Si je vivais sur votre monde, je ne serais pas plus porteur de germes que vous, je n'ai pas d'affinitÇ spÇciale pour eux. Màme ici, il n'y a qu'un seul germe dangereux sur un quadrillion, voire sur un quadrillion de quadrillions. 

Les risques pour que vous soyez
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contaminÇ sont moins ÇlevÇs que le risque que vous courez d'àtre frappÇ de plein fouet par une mÇtÇorite qui

fracasserait le toit de cette maison. A moins que l'on ne recherche, isole et concentre dÇlibÇrÇment les germes en question. 

 Le silence retomba, un silence qui se prolongea plus que la premiäre fois. Enfin, Arvardan demanda d'une voix ÇtranglÇe:

 - Les Terriens ont fait cela ? 

 Il avait cessÇ de voir en son interlocuteur un homme atteint de paranoãa. Il Çtait pràt Ö le croire. 

 - Oui, mais c'Çtait, au dÇpart, pour des raisons innocentes. Nos biologistes, 

comme c'est naturel, s'intÇressent tout particuliärement aux caractÇristiques

propres Ö la vie sur la Terre et ils ont rÇcemment isolÇ le virus de la fiävre banale. 

 - qu'est-ce que c'est ? 

 - Une maladie endÇmique bÇnigne. Plus exactement, elle est toujours bÇnigne pour nous. La plupart des Terriens l'ont dans leur

enfance et ses symptìmes ne sont

pas träs graves: un peu de tempÇrature, une Çruption de boutons passagäre, l'inflammation des articulations, le tout accompagnÇ d'une soif gànante. L'affection disparaåt en l'espace de quatre

Ö six jours et, däs lors, l'immunitÇ est acquise. Je l'ai eue, Pola aussi. 

Il

existe une forme plus virulente de cette maladie qui se manifeste occasionnellement - provoquÇe, vraisemblablement, par une souche lÇgärement modifiÇe du virus - et que l'on appelle la Fiävre des Radiations. 

 - La Fiävre des Radiations ? J'en ai entendu parler. 

 - Vraiment? Ce nom vient de ce que l'on croit Ö tort qu'on l'attrape quand on pÇnätre dans les zones radioactives. 

 Æ En fait, si l'on en est souvent atteint apräs avoir ÇtÇ

exposÇ Ö l'environnement qui rägne dans ces poches, c'est parce que le virus y a davantage tendance Ö muter Pour prendre sa forme virulente. Mais c'est le virus qui est responsable de la maladie, par les radiations. Les symptìmes de cette affection apparaissent au bout de 179

deux heures. Les lävres sont tellement endommagÇes que le malade peut Ö peine parler, et il risque de mourir en quelques jours. 

 Æ J'en arrive au point capital, docteur Arvardan. Les Terriens se sont adaptÇs Ö la fiävre banale, mais pas les Etrangers. Il arrive de temps Ö autre qu'un membre de la garde impÇriale l'attrape et, dans ce cas, il rÇagit comme un Terrien Ö la Fiävre des Radiations. En gÇnÇral, le patient meurt dans les douze heures. Le cadavre est alors incinÇrÇ - par les Terriens -, car tous les soldats qui s'en approcheraient mourraient Ö leur tour. 

 Æ Le virus, comme je vous le disais, a ÇtÇ isolÇ il y a dix ans. C'est une nuclÇoprotÇine comme la plupart des virus filtrants, mais qui a la propriÇtÇ remarquable de contenir une proportion singuliärement ÇlevÇe de carbone, de soufre et de phosphore radioactifs. C'est Ö bon escient que je parle d'une proportion singuliärement ÇlevÇe: cinquante pour cent de carbone, de soufre et de phosphore



radioactifs. On considäre que les effets sur l'organisme hìte sont plus ceux du rayonnement de ses corps que des toxines du virus. Il paraissait logique de considÇrer que les Terriens, adaptÇs aux rayons gamma, n'Çtaient que lÇgärement atteints. Les premiäres recherches sur ce virus visaient Ö dÇterminer le mÇcanisme de concentration des isotopes radioactifs. Comme vous le savez, il est

impossible de sÇparer des isotopes par des moyens chimiques sinon en recourant

Ö une procÇdure träs longue

et träs lente. En dehors de ce virus, on ne connaåt aucun organisme qui puisse y parvenir. Mais les travaux changärent de direction. 

 Æ Je serai bref, docteur Arvardan. Je pense que vous devinez le reste. L'expÇrimentation Çtait possible sur des animaux d'origine extraterrienne, mais non sur les êtrangers eux-màmes. Ils sont trop peu nombreux pour que la disparition de plusieurs d'entre eux passe inaperçue. De plus, on ne pouvait se permettre de rÇvÇler

prÇmaturÇment le projet. Aussi, un groupe de bactÇriologistes m'ont ÇtÇ 

envoyÇs

pour àtre traitÇs Ö l'amplificateur

synaptique, ce qui a abouti Ö un dÇveloppement prodigieux 180

 de leurs processus intellectuels. Ce sont eux qui ont mis au point une attaque mathÇmatique nouvelle de la chimie des protÇines et de l'immunologie, grÉce Ö

laquelle ils ont crÇÇ une souche artificielle du virus n'affectant que les êtrangers. Il existe Ö prÇsent des tonnes de ce virus sous forme cristallisÇe. 

 Arvardan Çtait atterrÇ. Des gouttes de sueur coulaient paresseusement sur ses tempes et sur son front. 

 - Si je vous comprends bien, balbutia-t-il, la Terre a l'intention de lÉcher ce virus sur la galaxie, de dÇclencher une gigantesque

guerre bactÇriologique... 

 - que nous ne pouvons pas perdre et que vous ne pouvez pas gagner. Exactement. Une fois l'ÇpidÇmie dÇclarÇe, des millions d'àtres humains mourront quotidiennement et rien ne pourra l'arràter. Les rÇfugiÇs qui, 

dans leur affolement, fuiront dans l'espace, emporteront le virus dans leurs bagages, et si vous tentez de faire sauter des planätes entiäres, le mal fera sa rÇapparition dans

d'autres centres de population. Il n'y aura aucune raison de voir la main de la Terre derriäre cette ÇpidÇmie. 

quand on commencera Ö avoir des soupçons parce que nous n'aurons pas ÇtÇ touchÇs par le flÇau, les ravages auront pris une telle ampleur, le dÇsespoir des êtrangers sera si profond que cela n'aura plus aucune importance. 



- Et nous pÇrirons tous ? 

 C'Çtait tellement horrifiant que l'esprit d'Arvardan renÉclait. 

 - Peut-àtre pas. La nouvelle bactÇriologie fonctionne dans les deux sens. Nous possÇdons aussi l'antitoxine et nous avons les moyens de la produire. Elle pourra àtre utilisÇe en cas de capitulation rapide. Et il n'est pas impossible que les habitants de quelques rÇgions reculÇes et isolÇes de la galaxie passent au travers et qu'il y

ait màme quelques cas d'immunitÇ naturelle. 

 La voix de Shekt Çtait fràle et lasse. Arvardan, paralysÇ, ne doutait pas de

la vÇracitÇ de ses propos, de

l'effroyable vÇritÇ qui, d'une chiquenaude, faisait s'Çcrouler l'avantage numÇrique - vingt-cinq millions contre un - en faveur de l'empire. 
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 - Ce n'est pas la Terre qui prend cette initiative, enchaåna le physicien, mais une poignÇe de dirigeants dÇvoyÇs par la pression titanesque qui les a exclus de la galaxie, qui haãssent ceux qui les ont frappÇs d'ostracisme, qui veulent se venger Ö tout prix avec une rage dÇmentielle... 

 Æ Lorsqu'ils auront commencÇ, la Terre sera obligÇe de suivre. que pourra-t-elle faire d'autre ? Le crime sera si phÇnomÇnal qu'elle devra aller jusqu'au bout afin de ne pas risquer d'àtre chÉtiÇe plus tard si l'on accordait grÉce Ö une partie de la galaxie. 

 Æ Cependant, avant d'àtre un Terrien, je suis un homme. Faut-il que des trillions d'individus meurent au nom de quelques millions? Faut-il qu'une civilisation s'Çtendant sur une galaxie entiäre s'Çcroule Ö cause de la vindicte, si lÇgitime soit-elle, d'une unique planäte? Et en serons-nous mieux lotis pour autant? La puissance continuera d'àtre entre les mains des mondes nantis et nous n'avons pas, nous, les ressources nÇcessaires. Les Terriens rÇgneront peut-àtre Ö Trantor pendant une gÇnÇration mais leurs enfants deviendront des Trantoriens et, Ö leur tour, ils

considÇreront avec mÇpris les

hommes de la Terre. Et puis, l'humanitÇ a-t-elle avantage Ö Çchanger la tyrannie d'une galaxie contre la tyrannie de la Terre ? Non... non... Il doit

y avoir pour tous les hommes une voie menant Ö la justice et Ö la libertÇ. 

 Shekt se cacha le visage entre les mains et se mit Ö se balancer doucement d'avant en arriäre. 

 Arvardan, qui l'avait ÇcoutÇ comme Ö travers une brume, murmura:

 - Ce que vous avez fait n'est pas une trahison, docteur Shekt. Je pars immÇdiatement pour Everest. Le procurateur me croira. Il faut

qu'il me croie. 

 Comme il disait ces mots, un bruit de pas prÇcipitÇs retentit et Pola, la peur peinte sur les traits, surgit en trombe, laissant la porte ouverte. 

- Päre... des hommes arrivent. Ils sont dans l'allÇe. 

Le physicien blàmit. 
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 - Vite, docteur Arvardan! Par le garage! ( Il le poussa violemment. ) Emmenez Pola et ne vous inquiÇtez pas pour moi. Je les retiendrai. 

 Mais quand ils se retournärent, ce fut pour se trouver face Ö face avec un homme en robe verte, un mince sourire aux lävres, qui tenait nÇgligemment une matraque neuronique. Des poings tambourinärent sur la

porte d'entrÇe, une cavalcade Çbranla l'escalier. 

 - qui àtes-vous? demanda Arvardan Ö l'homme en vert sur un ton de dÇfi incertain. 

 Il s'Çtait placÇ devant Pola. 

 - Moi? Je ne suis que l'humble secrÇtaire de Son Excellence le haut ministre. ( Il s'avança. ) J'ai presque attendu trop longtemps. Presque! Tiens! Il y a aussi une femme! C'est imprudent. 

 - Je suis citoyen galactique, rÇpliqua Arvardan d'une voix Çgale. Et je vous dÇnie le droit de me retenir - et màme celui de vous introduire dans cette maison - sans mandat lÇgal. 

 Le secrÇtaire se tapota la poitrine de sa main libre. 

 - J'incarne l'autoritÇ et la loi sur cette planäte et, avant peu, ce sera sur toute la galaxie. Apprenez que nous vous avons tous apprÇhendÇs, y compris Schwartz. 

- Schwartz! s'exclamärent le Dr Shekt et Pola presque d'une màme voix. 

 - Vous àtes ÇtonnÇs? Venez, je vais vous conduire aupräs de lui. 

 Le sourire Çlargi de l'homme en vert fît la derniäre chose dont Arvardan eut conscience avant la fulgurante dÇchirure de la matraque. Il sombra, Çvanoui, dans le rouge brasier de la douleur. 
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CHAPITRE CHOISISSEZ VOTRE CAMP. 

 Au màme moment, Schwartz s'impatientait, assis sur un banc inconfortable dans une des petites salles souterraines du Æ Palais de

Redressement Ø. 

 Le Æ Palais Ø, comme on l'appelait communÇment, symbole supràme du pouvoir du haut ministre et de son entourage, se dressait au sommet d'un piton rocheux et escarpÇ, masse sinistre dont l'ombre s'appesantissait sur les casernes de la garnison exactement comme elle planait sur les dÇlinquants

terriens que dÇdaignait l'autoritÇ impÇriale. 

 Au cours des siäcles, de nombreux Terriens avaient attendu derriäre ses murs d'àtre jugÇs pour avoir falsifiÇ

les quotas de production ou s'y àtre soustraits, pour avoir vÇcu au-delÖ de la limite impartie ou pour avoir ÇtÇ

complices de tel ou tel de ces crimes perpÇtrÇs par un tiers, pour s'àtre rendus coupables de menÇes subversives contre les autoritÇs

locales. Parfois, quand le gouvernement impÇrial, sophistiquÇ et gÇnÇralement

blasÇ, trouvait particuliärement insignifiants les mÇfaits sur lesquels s'Çtait prononcÇe la justice terrienne, le procurateur dÇcidait de surseoir Ö la condamnation mais cela

provoquait des insurrections ou, pour le moins, de violentes Çmeutes. 

Aussi, 

quand le Conseil rÇclamait la

peine de mort, le reprÇsentant de l'empereur cÇdait-il le plus souvent. Apräs tout, ce n'Çtaient jamais que des Terriens qui pÉtissaient. 

. 

 Naturellement, Joseph Schwartz ne savait rien de tout cela. La seule rÇalitÇ immÇdiate se limitait pour lui au dÇcor qu'il avait sous les yeux - une petite piäce dont les murs n'Çmettaient qu'une lumiäre diffuse, meublÇe de deux bancs durs et d'une table, et comportant un renfoncement servant de cabinet de toilette. Il n'y avait pas
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coin de ciel, et la gaine de ventilation ne laissait passer qu'un faible courant d'air. 

 Schwartz frotta sa tonsure. Sa tentative d'Çvasion ( pour aller oî puisqu'il n'Çtait nulle part en sÇcuritÇ sur la Terre ? ) avait fait long feu et avait abouti ici. 

 Il lui restait cependant L'attouchement d'esprit pour se distraire. 

 êtait-ce un bien ? êtait-ce un mal ? 

 A la ferme, ç'avait ÇtÇ un talent bizarre et troublant dont il ignorait la nature, dont les possibilitÇs lui Çchappaient. 

A prÇsent, c'Çtait un don d'intÇràt pratique qu'il convenait d'Çtudier N'ayant rien Ö faire depuis vingt-quatre heures sinon de ruminer sur son emprisonnement, il aurait pu devenir fou. En fait, il parvenait Ö contacter les geìliers qui

passaient, Ö atteindre les gardes en faction dans les couloirs adjacents, Ö

projeter d'ultimes tentacules mentaux

jusqu'au lointain bureau du commandant de la place. Il feuilletait dÇlicatement leurs esprits comme un livre, les sondait, et les esprits s'ouvraient comme des coquilles de noix dessÇchÇes d'oî les Çmotions et les pensÇes tombaient Ö l'instar d'une pluie soyeuse. 

 Il avait appris de cette façon bien des choses sur la Terre et sur l'empire, beaucoup plus qu'il n'en avait appris - ou aurait pu en apprendre - pendant ces deux mois Ö la ferme. êvidemment, il y avait dans toutes ces choses un dÇtail qui revenait inlassablement et sur lequel aucun doute n'Çtait permis: il Çtait condamnÇ Ö mort. 

 C'Çtait irrÇfutable, c'Çtait clair, net et prÇcis. 

 Ce serait peut-àtre pour aujourd'hui, ce serait peutàtre pour demain, mais de

toute façon, il allait mourir. 

 Schwartz s'Çtait fait Ö cette idÇe et c'Çtait presque avec soulagement qu'il acceptait son sort. 

 quand la porte s'ouvrit, il bondit sur ses pieds, vibrant d'effroi. La raison peut se rÇsigner Ö la mort, mais le corps est une bàte brute impermÇable Ö la raison. Le moment Çtait venu! 
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 Non! Pas encore. La mort Çtait absente de l'attouchement que Schwartz percevait

 Le nouveau venu Çtait un

garde. Il Çtreignait une tige de mÇtal. L'ancien tailleur savait ce que c'Çtait. 

 - Suivez-moi, ordonna sächement le garde. 

 Schwartz lui emboåta le pas tout en rÇflÇchissant Ö

l'Çtrange pouvoir qui Çtait le sien. Il pouvait frapper et exterminer le garde sans un bruit, sans avertissement bien avant que celui-ci ne fasse usage de son arme ou meme ne se rende compte qu'il eñt fallu s'en servir. Son esprit Çtait dans les mains mentales de Schwartz. Il suffisait de les serrer un

peu et tout serait dit. 

 Mais Ö quoi bon ? Il y avait les autres. Combien d'adversaires Çtait-il en mesure de neutraliser instantanÇment? De combien de

ces mains mentales disposait? 

 Il suivit docilement le garde. 

 La piäce oî il fut conduit Çtait vaste. Deux hommes et une femme Çtait allongÇs sur des bancs surÇlevÇs comme des cadavres. Et pourtant ce n'Çtaient pas des cadavres Ö en juger par l'activitÇ de leur cerveau. 

 Ils Çtaient paralysÇs! Et n'avaient-ils pas quelque chose de familier ? 

 Schwartz fit mine de se pencher pour les examiner mais le garde l'empoigna par l'Çpaule. 

 - êtendez-vous. 

 Il y avait un quatriäme bat-flanc inoccupÇ. Comme il ne dÇcelait toujours aucune idÇe de mort dans l'esprit de l'autre, Schwartz s'exÇcuta. Il savait ce qui l'attendait. 

 Le garde l'effleura du bout de sa baguette d'acier. 

L'ancien tailleur Çprouva un picotement dans les bras et dans les jambes, puis cessa de sentir ses membres. Il n'Çtait plus qu'une tàte flottant sur une mer de nÇant. 

 Il tordit le cou. 

 Et cria:

 - Pola! Vous àtes Pola, n'est-ce pas? La jeune fille qui,... 

 Elle acquiesça. Il n'avait pas reconnu son attouchement en tant que tel. 

Deux

mois auparavant l'attouchement
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 n'existait pas encore. Son mental n'Çtait alors sensible qu'aux Æ

atmosphäres Ø. C'Çtait l'Çtape initiale de

son dÇveloppement. Maintenant, Ö la lumiäre de ses facultÇs magnifiÇes, il se rappelait. 

 Mais le contenu de ces esprits Çtait un rÇservoir d'informations. L'homme qui gisait Ö cìtÇ de la fille Çtait le Dr Shekt et l'autre le Dr Bel Arvardan. Schwartz enregistrait leur nom, sentait leur dÇsespoir, ressentait l'horreur et la peur dont les vestiges hantaient l'esprit de la jeune fille. 

Il eut un mouvement de pitiÇ mais, se remÇmorant qui ils Çtaient et ce qu'ils Çtaient, il se cuirassa contre cette faiblesse. 

 qu'ils meurent tous les trois! 

 Il y avait präs d'une heure que les trois autres captifs Çtaient lÖ. La salle oî on les avait abandonnÇs Çtait manifestement prÇvue pour contenir plusieurs centaines de personnes rassemblÇes et les prisonniers Çtaient ÇcrasÇs par son immensitÇ. 

Et ils n'avaient rien Ö dire. Arvardan, la gorge säche et brulante, bougeait la

tàte de droite Ö gauche avec nervositÇ. Ce mouvement dÇrisoire Çtait le seul qu'il pouvait encore faire. 

 Shekt gardait les yeux fermÇs. Ses lävres exsangues Çtaient pincÇes. 

 - Shekt! appela Arvardan dans un murmure farouche. Shekt! RÇpondez-moi! 

 - Hein? Comment? 

 C'Çtait Ö peine un soupir. 



 qu'est-ce que vous faites? Vous dormez? Il faut rÇflÇchir, mon ami ! 

 - Pourquoi ? Et Ö quoi ? 

 - qui est ce Joseph Schwartz ? 

 La voix de Pola s'Çleva, sourde et lasse:

 - Vous ne vous souvenez pas, Bel? Le magasin oî

nous nous sommes rencontrÇs pour la premiäre fois... il y a si longtemps... 
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 Arvardan se tortilla comme un forcenÇ et parvint pÇniblement Ö soulever la tàte de cinq centimätres. De cette façon, il apercevait un fragment du visage de-Pola. 

 Pola! Pola! 

 Le sourire qu'elle lui adressait Çtait pÉle comme un sourire de statue. 

 Nous gagnerons finalement la partie, Pola. Vous verrez. 

 Mais elle secoua le menton dans un signe de dÇnÇgation et, Arvardan, les tendons de son cou tendus Ö craquer, incapable de conserver plus longtemps cette position, laissa retomber sa tàte. 

 - Shekt, appela-t-il Ö nouveau. êcoutez-moi. Comment avez-vous connu ce Schwartz ? êtait-ce un de vos patients ? 

 - Il s'est prÇsentÇ comme volontaire pour l'amplificateur synaptique. 

 - Et vous l'avez traitÇ ? 

 - Oui. 

 Arvardan mÇdita sur cette rÇponse. 

 - Pourquoi est-il venu vous voir? 

 - Je ne sais pas. 

 - Mais... c'est peut-àtre un agent de l'empire. 

 ( Schwartz suivait parfaitement le cheminement de la pensÇe d'Arvardan. Il sourit intÇrieurement mais garda le silence. Et il Çtait bien dÇcidÇ Ö continuer de le garder. ) Le physicien bougea la tàte. 

 - Un agent de l'empire? Vous dites cela parce que le secrÇtaire du grand pràtre le prÇtend, mais c'est ridicule. 

D'ailleurs, qu'est-ce que cela changerait ? Il est tout aussi impuissant que nous. êcoutez, Arvardan, si nous leur sortions une histoire quelconque, nous obtiendrions un sursis. Et qui sait si, au bout du compte, nous n'aurions pas... 

 Arvardan Çclata d'un rire caverneux qui lui dÇchira la gorge. 
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 - Si nous n'aurions pas la vie sauve ? C'est ce que vous voulez dire ? Alors que la galaxie sera morte et la civilisation dÇtruite ? 

Je

prÇfäre la mort. 

 - Je pense Ö Pola. 

 - Moi aussi. Posez-lui donc la question! Pola, devons-nous baisser pavillon et

essayer de survivre ? 

 - J'ai choisi mon camp, rÇpondit la jeune fille d'une voix ferme. Je n'ai pas envie de mourir mais si mon camp pÇrit, je pÇrirai avec lui. 

 Arvardan Çprouva comme un sentiment de triomphe. 

Peut-àtre ses compatriotes la traiteraient-ils de Terrienne quand il l'amänerait Ö Sirius, mais elle Çtait leur Çgale et ce serait avec un immense plaisir qu'il ferait sauter les dents du premier qui!... 

 Puis il se rappela qu'il y avait peu de chances pour qu'il l'emmäne Ö Sirius - elle ou n'importe qui d'autre. 

Sirius serait vraisemblablement rayÇ de la carte. 

 Pour ne plus penser Ö cela, il hurla:

 - HÇ, vous! Comment encore?... Schwartz! 

 L'interpellÇ souleva un instant la tàte et le lorgna du coin de L'oeil, mais n'ouvrit pas la bouche. 

 - qui àtes-vous ? reprit Arvardan. Comment àtes-vous màlÇ Ö tout cela ? quel est votre rìle ? 

 A cette question, Schwartz se sentit brusquement accablÇ par l'injustice de son sort. Le contraste entre l'innocence de son passÇ et l'horreur sans fond du prÇsent Çclata en lui, et ce

fut avec fureur qu'il rÇpondit:

 - Moi? Comment je me suis trouvÇ màlÇ Ö tout cela? 

Je vais vous le dire. Autrefois, j'Çtais un homme de rien, un honnàte et laborieux tailleur. Je ne faisais de mal Ö

personne, je n'embàtais personne, je m'occupais de ma famille. Et puis, sans raison, sans aucune raison, je suis arrivÇ ici. 

 - A Chica? interrogea Arvardan qui suivait difficilement. 

 - Non, non, pas Ö Chica! s'exclama Schwartz avec une Épre dÇrision. Je parle de ce monde dÇlirant. que vous me croyiez ou pas, je m'en moque. Mon monde Ö
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 et deux milliards de gens y vivaient. Et c'Çtait le seul qui existait. 

 Restant coi devant tant d'impÇtuositÇ, Arvardan se tourna vers Shekt- Comprenez-vous quelque chose Ö ce qu'il raconte ? 

- Savez-vous qu'il possäde un appendice vermiculaire de plus de huit centimätres de long? fit le vieux savant non sans un certain Çmerveillement. Tu te rappelles, Pola ? Et une dent de sagesse. Et il avait la figure velue. 

 Oui, s'Çcria Schwartz d'une voix vibrante de dÇfi. Et je regrette de ne pas avoir une queue Ö vous montrer. Je suis venu du passÇ. J'ai franchi le temps. Mais je ne sais ni comment ni pourquoi. Maintenant, laissez-moi en paix. ( Mais il ajouta subitement: ) Ils vont bientìt venir nous chercher. Cette attente est simplement destinÇe Ö

nous briser. 



 - Comment le savez-vous? s'enquit Arvardan. qui vous l'a dit? 

 Comme Schwartz demeurait muet, il insista:

 - Le secrÇtaire? Un individu trapu au nez camard ? 

 Schwartz ne pouvait connaåtre l'aspect physique de ceux qu'il ne touchait que par le truchement de son esprit mais ce titre de secrÇtaire... Il avait eu un contact fugace mais intense avec un homme puissant, et il avait bien l'impression qu'il exerçait les fonctions de secrÇtaire. 

- Balkis? demanda-t-il avec curiositÇ. 

- quoi? 

Mais Shekt interrompit Arvardan:

C'est le nom du secrÇtaire. 

Ah ! que vous a-t-il dit? 

Il ne m'a rien dit, laissa tomber Schwartz. Je sais. 

Nous mourrons tous et il n'y a pas moyen d'y Çchapper. 

Il est fou, vous ne croyez pas ? fit l'archÇologue en baissant la voix. 

Je me le demande... Ses sutures crÉniennes Çtaient primitives... träs primitives. 

Arvardan Çtait interloquÇ. 

 - Vous voulez dire... Mais voyons, c'est impossible! 
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 - Je l'avais toujours supposÇ. 

 L'intonation de Shekt Çtait plus proche de la normale, comme si l'existence d'un probläme scientifique faisait reprendre Ö sa pensÇe l'orniäre du dÇtachement objectif Çtranger aux questions d'ordre personnel. 

 - On a calculÇ la quantitÇ d'Çnergie qui serait nÇcessaire pour dÇplacer la

matiäre le long de l'axe temps et la

valeur que l'on a obtenue Çtait supÇrieure Ö l'infini et l'on a toujours considÇrÇ que c'Çtait un projet utopique. Mais des chercheurs ont Çmis l'hypothäse de la prÇsence Çventuelle de Æ failles temporelles Ø analogues aux failles gÇologiques. D'abord, il y a des vaisseaux

qui se sont volatilisÇs presque sous les yeux de tÇmoins. Il y a eu, Ö

une Çpoque ancienne, le cas cÇläbre de Hor Devallow qui, un jour, est rentrÇ dans sa maison et n'en est jamais ressorti. Il n'Çtait pas non plus Ö l'intÇrieur... Il y a aussi cette planäte rÇpertoriÇe dans les manuels galactographiques du siäcle dernier, 

que trois expÇditions ont

explorÇe et dÇcrite par le menu... et que l'on n'a plus jamais revue. 

 Æ Par ailleurs, certaines directions prises par la chimie nuclÇaire semblent dÇmentir la loi de la conservation du rapport Çnergie-masse. On a tentÇ d'expliquer cette anomalie en postulant une

certaine dÇperdition de la masse



sur l'axe temps. Par exemple, sous l'influence d'un lÇger rayonnement gamma, les noyaux d'uranium combinÇs en proportions infimes, mais non nÇgligeables, au cuivre et au baryum Çdifient un systäme de rÇsonance... 

 - Je t'en prie, päre! Cela ne sert Ö rien.... supplia Pola. 

 Mais Arvardan coupa de façon pÇremptoire la parole Ö la jeune fille:

 - Attendez! Laissez-moi rÇflÇchir. C'est moi qui suis le plus qualifiÇ pour voir clair dans cette histoire. Je voudrais vous poser quelques questions, Schwartz. 

 Schwartz le regarda. 

 - Il n'y avait pas d'autres mondes que le vìtre dans la galaxie ? 

 Non, confirma le tailleur, maussade. 
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 - Mais vous n'en aviez pas la preuve. Je veux dire que vous ne pouviez pas le vÇrifier puisque la navigation spatiale n'Çtait pas inventÇe. Peut-àtre y avait-il d'autres planätes habitÇes. 

- Comment voulez-vous que je le sache ? 

- êvidemment. quel dommage! Et l'Çnergie atomique? 

 - Nous avions une bombe atomique. A l'uranium. Et au plutonium. J'imagine que c'est cela qui a rendu ce monde radioactif. Apräs tout, il y a probablement eu une nouvelle guerre... apräs mon dÇpart. Des bombardements atomiques. 

 Schwartz Çtait Ö nouveau Ö Chicago dans son univers d'autrefois, le monde d'avant les bombes. Et il avait de la peine. Pas pour lui mais pour ce monde merveilleux... 

 - Naturellement, vous aviez une langue? reprit Arvardan. 

- Nous en avions màme beaucoup. 

- Laquelle parliez-vous, vous ? 

 - L'anglais. Mais j'Çtais dÇjÖ adulte quand je l'ai appris. 

 Dites-moi quelque chose en anglais. 

 Schwartz n'avait pas prononcÇ un mot d'anglais depuis deux mois et ce fut amoureusement qu'il dit:

 - Je veux retourner chez moi et retrouver mes contemporains. 

 - Est-ce cet idiome qu'il employait quand vous l'avez traitÇ, docteur Shekt ? 

 - Je suis incapable de vous l'affirmer, rÇpondit le physicien, interloquÇ. 

Les

sonoritÇs Çtaient tout aussi

bizarres. Mais comment voulez-vous que je sache si ce sont les màmes ? 

 - Cela ne fait rien. Comment dit-on Æmäré dans votre langue, Schwartz? 

 Schwanz le lui dit. 

 - Heuhmm. Et Æ päre, Ø... Æ fräre, Ø... Æ un Ø - le chiffre numÇral, n'est-ce pas? -... ÆdeuxØ... Æ trois Ø... Æ maisonØ... Æ homme Ø... Æ

femme Ø... 
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 Cela dura un bon moment ainsi et quand, enfin Arvardan s'interrompit pour reprendre son souffle, il affichait une expression d'intense stupÇfaction. 

 - Docteur Shekt, ou cet homme est un gÇnie ou je suis victime du cauchemar le plus affolant qu'on puisse concevoir. La langue qu'il parle est pratiquement Çquivalente Ö celle des inscriptions que l'on a dÇcouvertes dans

les strates vieilles de cinquante mille ans dans les secteurs de Sirius, dArcturus, d'Alpha du Centaure et de

dizaines d'autres. Il la parle! Son dÇchiff-rement ne date que d'une gÇnÇration et, en dehors de moi, il n'y a pas dix hommes dans toute la galaxie qui la comprennent. 

 - Vous en àtes sñr? 

 - Dame! Je suis archÇologue. C'est mon mÇtier de le savoir. 

 L'espace d'un instant, la cuirasse de morgue dont Schwartz se protÇgeait craqua. Pour la premiäre fois, il retrouvait sa personnalitÇ perdue. Son secret Çtait ÇventÇ: il Çtait un homme du passÇ et les autres l'admettaient. Cela prouvait

qu'il Çtait sain d'esprit, cela portait

un coup fatal au doute qui le rongeait et il en Çtait heureux. NÇanmoins, il ne

se dÇpartit pas de sa rÇserve. 

 Il me le faut, enchaåna Arvardan, repris par le feu sacrÇ. Vous n'avez pas idÇe de ce que cela signifie pour un archÇologue, Shekt. Un homme venu du passÇ! Par l'espace! êcoutez... il va àtre possible de conclure un marchÇ. Il est la preuve vivante de la thäse que la Terre soutient. Les Terriens, grÉce Ö lui, pourront... 

 Schwartz l'interrompit pour laisser tomber sur un ton sardonique: Je sais ce que vous pensez. que la Terre dÇmontrera grace a moi quelle est le berceau de la civilisation et qu'elle vous en sera reconnaissante. Eh bien, laissez-moi vous dÇtromper! Cette idÇe m'est venue, Ö moi aussi, et j'Çtais tout pràt Ö faire le màme marchÇ pour avoir la vie sauve. Mais ils ne me croiront pas - et vous pas davantage. 

 - Il y a une preuve formelle. 
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 - Ils n'Çcouteront pas. Pourquoi ? Parce qu'ils se font du passÇ un certain nombre d'idÇes immuables. Tout changement que l'on y apporterait serait Ö leurs yeux un blasphäme, màme si c'est la vÇritÇ. Ce n'est pas la vÇritÇ

qu'ils veulent mais le maintien de leurs traditions. 

- Je crois qu'il a raison, Bel, dit Pola. 

 Arvardan grinça des dents. 

 - On peut toujours essayer. 



 - Nous ne rÇussirons pas, insista Schwartz. 

 - qu'est-ce que vous en savez ? 

 - Je le sais! 

 Il s'Çtait exprimÇ avec une force telle quArvardan en fut rÇduit au silence. C'Çtait maintenant Shekt qui le dÇvisageait avec une lueur Çtrange dans son regard las. 

 - Votre passage Ö l'amplificateur synaptique a-t-il provoquÇ des effets fÉcheux? lui demanda-t-il doucement. 

 Schwartz ignorait les mots Æ amplificateur synaptique Ø, mais il en saisit la

signification. On l'avait opÇrÇ. 

Au niveau du cerveau. que de choses il apprenait! 

 - Aucun effet fÉcheux. 

 - Cependant, vous avez maåtrisÇ rapidement notre langage. Vous le parlez träs bien. En fait, vous pourriez passer pour un autochtone. Cela ne vous surprend-il pas ? 

 - J'ai toujours eu une excellente mÇmoire, rÇtorqua sächement Schwartz. 

 - Vous n'avez donc pas remarquÇ de diffÇrence apräs le traitement? 

 Non. 

 Les yeux de Shekt se durcirent. 

 Pourquoi mentir? Vous savez que je suis certain de savoir ce que vous pensez. 

 - que je suis capable de lire dans l'esprit des gens? 

ricana Schwartz. Bon... et alors ? 

 Mais Shekt, pÉle et dÇsespÇrÇ, s'Çtait tournÇ vers Arvardan:

 - Il capte les pensÇes, Arvardan. Je pourrais faire des choses Çnormes avec lui. Et àtre lÖ, rÇduit Ö l'impuissance... 
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 - Co... comment... ? bÇgaya l'archÇologue avec affolement. 

 - C'est vrai ? s'enquit Pola avec un regain d'intÇràt. 

 Schwartz acquiesça. La jeune fille avait pris soin de lui et maintenant on allait la tuer. Pourtant, elle Çtait un traåtre. 

 Shekt reprit la parole:

 - Arvardan, vous rappelez-vous ce bactÇriologiste dont je vous ai parlÇ... celui qui est mort apräs avoir ÇtÇ

traitÇ ? L'un des premiers symptìmes d'effondrement mental Çtait qu'il prÇtendait pouvoir lire dans les pensÇes. Et il le pouvait. 

Je l'ai dÇcouvert avant son dÇcäs et

j'ai gardÇ le secret lÖ-dessus. Je n'en ai parlÇ Ö personne. 

Mais c'est possible, Arvardan, c'est possible! quand la rÇsistance des cellules cÇrÇbrales est abaissÇe, il se peut que le cerveau soit capable de capter les champs magnÇtiques induits par les

microcourants des pensÇes

d'autrui et de les reconvertir en vibrations identiques. 

C'est le principe màme de l'enregistrement classique. Ce serait alors de la tÇlÇpathie dans toute l'acception du terme. 

 Arvardan tourna lentement la tàte vers Schwartz, murÇ dans un silence butÇ et hostile. 

 - S'il en est ainsi, nous pourrions peut-àtre en tirer parti, docteur Shekt. ( Il rÇflÇchissait furieusement, jaugeant le possible et

l'impossible. ) il doit y avoir - il faut

qu'il y ait - une issue. Pour nous et pour la galaxie. 

 Mais Schwartz demeurait impassible devant l'attouchement tumultueux qu'il percevait avec une parfaite clartÇ. 

 - Vous vous demandez si je pourrais lire dans leur esprit et comment cela vous aiderait ? Je peux faire encore plus. Ceci, par exemple. 

 Ce ne fut qu'un lÇger choc mais la soudaine souffrance arracha un cri Ö

Arvardan. 

 - C'est moi. Vous voulez que je recommence? 

 - Vous pouvez faire cela aux gardes ? balbutia l'archÇologue d'une voix ÇtranglÇe. Au secrÇtaire ? Pourquoi les avez-vous laissÇs vous faire prisonnier? 
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Galaxie! Il n'y a plus de probläme, Shekt! êcoutez-moi, Schwartz... 

 - Non. C'est vous qui allez m'Çcouter. Pourquoi chercherais-je Ö fuir ? Oî

irais-je ? Je serais toujours sur ce

monde mort. Je veux retourner chez moi et je ne le peux pas. Je veux mon monde Ö moi, mes contemporains et je ne peux pas les avoir. Je veux mourir. 

 - mais c'est la galaxie tout entiäre qui est en jeu, Schwartz. Vous ne pouvez pas ne penser qu'Ö vous seul. 

 - Vraiment? Et pourquoi pas? Moi, me tourmenter pour votre galaxie? Je souhaite qu'elle pourrisse et qu'elle cräve. Je sais ce que la Terre projette et j'en suis fort aise. Cette jeune personne disait tout Ö l'heure qu'elle avait choisi son camp. Eh bien, j'ai choisi le mien, moi aussi. Et mon camp, c'est la Terre. 

- Comment? 

- Dame! Je suis un Terrien! 

CHAPITRE CHANGEZ DE CAMP. 

 Une heure s'Çtait ÇcoulÇe depuis qu'Arvardan avait pÇniblement ÇmergÇ de l'Çtat d'inconscience oî il Çtait engluÇ pour se retrouver gisant comme un quartier de boeuf sur l'Çtal dans l'attente du couperet. Et il ne s'Çtait rien passÇ. Rien sauf cette conversation fÇbrile et sans conclusion qui n'avait fait que meubler intolÇrablement une intolÇrable attente. 

 Une attente qui, d'ailleurs, avait sa raison d'àtre. Un captif paralysÇ, frappÇ d'incapacitÇ, devait rester, sans un garde pour le surveiller, ce qui aurait ÇtÇ admettre qu'il reprÇsentait un Çventuel danger et aurait, si peu que ce soit, mÇnagÇ sa dignitÇ. Le captif se rendait alors terriblement compte de son impuissance. Un esprit entàtÇ ne pouvait y rÇsister et quand l'inquisiteur arrivait, il n'avait plus

la force de le braver. 
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 Il fallait absolument rompre le silence. 

 - Je suppose qu'il y a des faisceaux espions partout, dit Arvardan. Nous n'aurions pas dñ autant parler. 

 - Il n'y en a pas, rÇpondit Schwartz d'une voix neutre. 

Personne n'Çcoute. 

 L'archÇologue retint le ÆComment le savez-vous?Ø

qui lui montait automatiquement aux lävres. 

 Dire qu'un tel pouvoir existait! Et que ce n'Çtait pas lui qui en bÇnÇficiait, mais un homme du passÇ qui s'affirmait Terrien et voulait mourir! 

 Son champ de vision n'embrassait qu'un fragment du plafond. En tournant la tàte d'un cìtÇ, il apercevait le profil anguleux de Shekt et, de l'autre, un mur nu. S'il la soulevait, il avait la bräve vision du visage pÉle et dÇfait de Pola. 

 Par moments, une pensÇe lancinante comme une brñlure le taraudait: il Çtait un

homme de l'empire - de l'empire, par les Çtoiles! un citoyen galactique! - 

et si

cet emprisonnement Çtait une injustice particuliärement rÇvoltante, le fait qu'il avait laissÇ des Terriens la lui infliger Çtait une

souillure particuliärement abjecte. 

 Et cela aussi finit par s'estomper. 

 Ils auraient pu le placer Ö cìtÇ de Pola... Non, c'Çtait mieux ainsi. Il n'offrait pas un spectacle propre Ö engendrer l'enthousiasme. 

 - Bel? 

 Son nom, prononcÇ d'une voix tremblante, sonnait avec une singuliäre douceur Ö ses oreilles, alors qu'il se dÇbattait dans les affres de la mort. 

 - Oui, Pola? 

 - Pensez-vous qu'ils tarderont encore longtemps ? 

 - Peut-àtre pas, ma chÇrie... quelle tristesse! Nous avons perdu deux mois, n'est-ce pas ? 

 - C'est ma faute, chuchota-t-elle. C'est ma faute. Nous aurions pu avoir au moins ces derniäres minutes Ö nous. 

C'est tellement... inutile. 

 Arvardan fut incapable de rÇpondre. Son esprit tournait en rond comme sur une

roue bien graissÇe. êtait-il
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dur contact du plastique sur lequel il gisait, inerte. Combien de temps la paralysie durerait-elle? 

 Il fallait absolument convaincre Schwartz de les aider. 

S'efforçant de masquer ses pensÇes - et sachant que c'Çtait vain -, il l'appela:

- Schwartz... 

 Si Schwartz Çtait dans le màme Çtat d'impuissance, sa torture Çtait incommensurablement plus raffinÇe: il Çtait quatre esprits en un. 

 Seul, il aurait continuÇ d'aspirer Ö la paix infinie, au silence de la mort, il aurait combattu les derniers feux de cet amour de la vie qui, encore deux jours plus tìt - ou trois? -, l'avait incitÇ Ö s'enfuir de la ferme. Mais comment eñt-ce ÇtÇ

possible, alors qu'il ressentait aussi la

triste horreur de la mort qui flottait comme un suaire au-dessus de Shekt, la peine et la rÇvolte intenses habitant le dur et actif

esprit d'Arvardan; la profonde et

pathÇtique dÇsolation de la jeune fille? 

 il aurait dñ faire le barrage. quel besoin avait-il de connaåtre les souffrances des autres ? Il avait sa propre vie a vivre, sa propre mort Ö mourir. 

 Mais elles l'assaillaient sourdement, inlassablement, s'insinuaient dans son esprit qu'elles fouaillaient. 

 quand Arvardan prononça son nom, Schwartz sut qu'ils voulaient qu'il les sauve. Pourquoi le ferait-il ? 

Pourquoi? 

 - Schwartz, rÇpÇta l'archÇologue sur un ton insidieux, Schwartz, vous pouvez àtre un hÇros vivant. Vous n'avez aucune raison de mourir ici. Pas pour ces hommes-lÖ. 

 Mais Schwartz rassemblait ses souvenirs de jeunesse auxquels s'accrochait farouchement son esprit hÇsitant, Çtrange amalgame oî le passÇ se màlait au prÇsent et qui, finalement, provoqua en lui un sursaut d'indignation. Mais ce fut d'une

voix calme et contenue qu'il rÇpondit:

 _ Oui, je peux vivre dans la peau d'un hÇros... et d'un traåtre. Ces hommes-lÖ, comme vous me dites, veulent me tuer. Vous leur donnez le nom d'hommes, mais seulement du bout des lävres. 

Dans votre for intÇrieur, vous
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utilisez un autre qualificatif que je n'ai pas saisi, mais qui Çtait infÉme. Pas parce qu'ils sont infÉmes, mais parce que ce sont des Terriens. 

 - C'est un mensonge! rÇtorqua Arvardan avec vÇhÇmence. 

 Ce n'est pas un mensonge et, ici, tout le monde le sait. Ils veulent me tuer, c'est vrai, mais parce qu'ils croient que je suis l'un des vìtres, que je fais partie de ceux qui peuvent condamner d'un trait de plume toute une planäte, l'abreuver de leur mÇpris, l'Çtouffer lentement sous le poids de

leur insupportable supÇrioritÇ. Eh

bien, dÇfendez-vous vous-màmes contre cette vermine qui est parvenue Ö menacer leurs suzerains de droit divin. Ne demandez pas Ö un de ses insectes de venir Ö

votre secours. 

 Vous parlez comme un zÇlote, s'Çtonna Arvardan. 

Pourquoi? Avez-vous souffert, vous? Vous apparteniez, dites-vous, Ö une planäte vaste et indÇpendante. Vous Çtiez un Terrien lorsque la Terre Çtait l'unique rÇservoir de la vie. Vous àtes Ö prÇsent des nìtres, vous faites partie des maåtres. 

Pourquoi vous solidariser avec ces

pitoyables rÇsidus du passÇ ? Cette planäte n'est pas celle dont vous gardez le souvenir. La mienne ressemble plus Ö l'ancienne Terre que ce monde malade. 

 Schwartz Çclata de rire. 

 - Comme ça, je fais partie des maåtres ? Je n'insisterai pas lÖ-dessus, ce serait peine perdue. Mais prenons vous, par exemple. Vous àtes un parfait Çchantillon du produit que nous envoie la galaxie. Vous àtes tolÇrant, vous avez un coeur grand comme ça et vous àtes rempli d'admiration envers vous-meme parce

que vous traitez le Dr Shekt

en Çgal. Mais sous cette surface - pas assez profondÇment pour que je ne puisse

le discerner dans votre

esprit -, vous n'àtes pas Ö l'aise devant lui. Vous n'apprÇciez ni son langage

ni son aspect. En fait, vous n'avez pas

de sympathie pour lui bien qu'il se propose de trahir la Terre Ö votre profit... Oui, et tout rÇcemment vous avez embrassÇ une Terrienne et vous considÇrez cela comme une faiblesse. Vous en avez honte... 
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 Par toutes les Çtoiles, je ne... Ne le croyez pas, Pola! 

s'exclama Arvardan avec dÇsespoir. Ne l'Çcoutez pas! 

 - Ne niez pas et ne vous tourmentez pas pour cela, Bel, rÇpondit doucement la jeune fille. Ce qu'il voit sous la surface, c'est ce qui subsiste de votre enfance. Il verrait la màme chose

chez moi. Et il verrait des choses

semblables dans son propre esprit s'il le sondait aussi indÇlicatement qu'il sonde le nìtre. 

 Schwartz se sentit rougir. 

 S'adressant directement Ö lui, Pola reprit sur le màme ton calme et serein:

 - Si vous pouvez explorer les esprits, explorez le mien, Schwartz. Dites-moi si j'ai l'intention de trahir. 

Sondez mon päre. Voyez s'il n'est pas vrai qu'il aurait pu facilement àtre dispensÇ de la sexagÇsimale en coopÇrant avec les fous qui se

prÇparent Ö dÇtruire la galaxie. 

qu'a-t-il gagnÇ en les trahissant ? Regardez encore et voyez si un seul d'entre nous dÇsire faire tort Ö la Terre ou aux Terriens. 

 Æ Vous dites que vous avez entraperçu l'esprit de Balkis. Je ne sais si vous

avez eu le temps de fouiller dans la

lie qu'il contient mais lorsqu'il reviendra, et qu'il sera trop tard, passez ses pensÇes au crible. Vous dÇcouvrirez alors qu'il est fou. Et vous mourrez! 

 Schwartz ne rÇpondit pas et Arvardan s'exclama prÇcipitamment:

 - Eh bien, soit! Explorez mon esprit. Aussi profond que vous le voulez. Je suis nÇ sur Baronn, dans le secteur de Sirius. J'ai passÇ mes annÇes de formation dans une ambiance d'antiterrestrialisme et ce n'est pas ma faute si de la pourriture et des sottises se sont enracinÇes dans mon subconscient. Mais regardez en surface et dites-moi si, Ö partir de l'Ége

adulte, je n'ai pas combattu le

fanatisme qui Çtait en moi. Pas chez les autres - s'aurait ÇtÇ facile - mais en moi et de toutes mes forces. 

 Æ Vous ne connaissez pas notre histoire, Schwartz. 

Vous ignorez tout des milliers, des dizaines de milliers d'annÇes au cours desquelles l'Homme a essaimÇ Ö travers la galaxie. Des annÇes

de guerres et de dÇtresse. 
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Vous ne savez pas ce qu'ont ÇtÇ les premiers siäcles de l'empire quand le despotisme ne reculait que pour laisser place au chaos. 

Il

n'y a que deux cents ans que le

gouvernement galactique est devenu un gouvernement reprÇsentatif. Sous son Çgide, les planätes qui constituent l'empire se sont vu

reconnaåtre leur autonomie

culturelle, leur souverainetÇ et le droit de participer au travail de lÇgifÇrassions de l'ensemble. 



 Æ Jamais au cours de l'histoire l'humanitÇ n'a ÇtÇ libÇrÇe comme elle l'est de

la guerre et de la misäre, jamais

l'Çconomie galactique n'a ÇtÇ aussi sagement ajustÇe, jamais les perspectives d'avenir n'ont ÇtÇ aussi brillantes. 

Laisserez-vous anÇantir tout cela pour que l'on reparte Ö

zÇro ? Et sur quelles bases ? Celles d'une thÇocratie tyrannique fondÇe sur une dÇfiance et une haine malsaines. 

 Æ Les griefs de la Terre sont lÇgitimes et le tort qui lui a ÇtÇ fait sera rÇparÇ un jour, pourvu que vive la galaxie. 

Mais ce que ces gens-lÖ veulent faire n'est pas une solution. Savez-vous quelles sont leurs intentions ? 

 Si Arvardan avait possÇdÇ le don de Schwartz, il aurait dÇcelÇ le combat qui se livrait dans l'esprit de celui-ci. NÇanmoins, il devina intuitivement que le moment Çtait venu de mÇnager une pause. 

 Schwartz Çtait troublÇ. Tous ces mondes condamnÇs Ö

pÇrir,... Ö pourrir et Ö disparaåtre sous les coups d'un mal atroce... Somme toute, Çtait-il un Terrien? Dans sa jeunesse, il avait quittÇ

l'Europe et ÇmigrÇ en AmÇrique, 

mais n'Çtait-il pas restÇ malgrÇ tout le màme homme? Et si, apräs son dÇpart, les hommes avaient lÇguÇ aux mondes d'outre-ciel une planäte dÇchirÇe et blessÇe, Çtaient-ils moins terriens pour autant ? La galaxie tout entiäre n'Çtait-elle pas sienne? Ses habitants - tous ses habitants - n'Çtaient-ils pas ses descendants et les descendants de ses fräres

 - D'accord, dit-il pesamment. Je suis avec vous. Comment puis-je vous aider? 
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 - Jusqu'Ö quelle distance captez-vous? demanda fÇbrilement Arvardan en toute hÉte, comme s'il craignait encore que Schwartz ne change d'avis. 

 - Je ne sais pas. Je perçois des esprits au-dehors. Des gardes, je suppose. Je crois màme àtre capable de me projeter dans la rue mais plus c'est loin, moins c'est net. 

 - êvidemment. Mais le secrÇtaire? Vous est-il pos sible d'identifier son esprit ? 

 - Je ne sais pas. 

quelques minutes s'Çcoulärent, interminablement. 

- Vos pensÇes me gànent. Ne me regardez pas. Pensez Ö autre chose. 

 il y eut un nouveau silence. Puis Schwartz murmura:

 - Non... je ne peux pas... je ne peux pas... 

 - Galaxie! s'exclama soudain Arvardan avec force. 

 J'arrive Ö bouger un peu. Je remue les pieds... Ouille! 

 ( Chaque mouvement se traduisait par une douleur dÇchirante. ) Pouvez-vous faire träs mal Ö quelqu'un, Schwartz ? Plus mal que vous ne m'avez fait tout Ö l'heure ? 

 - J'ai tuÇ un homme. 

 - Vraiment ? Comment vous y àtes-vous pris ? 

 - Je ne sais pas. Äa se produit comme ça, voilÖ tout. 

 C'est... c'est... 

 Son impuissance Ö exprimer l'inexprimable avec des mots Çtait presque comique. 

 - Pouvez-vous vous attaquer Ö plus d'un adversaire Ö la fois ? 

 - Je n'ai jamais essayÇ, mais je ne crois pas. Je ne peux pas lire dans deux esprits en màme temps. 

 Pola les interrompit:

 - Ne lui demandez pas de tuer le secrÇtaire, Bel. Cela ne servirait Ö rien. 

 - Pourquoi? 

 - Comment sortirions-nous d'ici ? Màme si on le trou vait seul et qu'on le tuait, ils seraient encore des centaines Ö nous attendre dehors, ne comprenez-vous pas ? 

 Mais Schwartz lança d'une voix rauque:

 - Je le tiens! 
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 - qui ? demandärent-ils en choeur. 

 Màme Shekt le regardait avec affolement. 

 - Le secrÇtaire. Je crois reconnaåtre son attouchement d'esprit. 

 - Ne le lÉchez pas! 

 Arvardan avait mis tant de vÇhÇmence dans son exhortation qu'il roula sur lui-màme et tomba lourdement sur le sol oî il resta

affalÇ, s'efforçant vainement de

prendre appui sur sa jambe Ö demi paralysÇe pour se remettre debout. 

 - Vous vous àtes blessÇ! cria Pola. 

 quand elle se dressa sur un coude, elle s'aperçut que ses articulations jouaient. 

 Non, ce n'est rien. Pompez-le Ö fond, Schwartz. 

Arrachez-lui toutes les informations que vous pourrez. 

 Schwartz sondait si intensÇment que sa tàte bourdonnait douloureusement. 

Il

projetait au loin ses tentacules

mentaux avec furie - aveuglÇment, maladroitement comme un petit enfant tendant les doigts qui ne lui obÇissent pas tout Ö fait vers un objet qu'il ne peut pas atteindre tout Ö fait. Jusqu'ici, il s'Çtait bornÇ Ö glaner ce qu'il pouvait trouver. Maintenant, il cherchait... cherchait... 

 Laborieusement. Des bouffÇes de pensÇes lui parvinrent. 

 - Le triomphe! Il est sñr du rÇsultat... quelque chose Ö propos de projectiles spatiaux. Il les a lancÇs... Non, il ne les a pas lancÇs. C'est autre chose... Il va les lancer. 



 - Ce sont des missiles Ö guidage automatique contenant le virus, Arvardan, gÇmit Shekt. Ils sont pointÇs sur diffÇrentes planätes. 

 - Mais oî sont-ils basÇs, Schwartz ? insista l'archÇologue. Cherchez! 

 - Il y a un bÉtiment. Je... vois... mal!... Cinq points... 

Une Çtoile... Un nom. Sloo, peut-àtre... 

 - C'est cela! s'exclama Ö nouveau Shekt. Par tous les astres de la galaxie, c'est cela! Le temple de Senloo. il est ceinturÇ de toute part par des poches radioactives. Personne 203

 ne s'y risquerait jamais, hormis les Anciens. Est-il situÇ au confluent de deux grands fleuves, Schwartz ? 

 - Je ne... Oui! Oui! 

 - quand? quand les missiles seront-ils mis Ö feu? 

 - Je ne distingue pas le jour, mais ce sera bientìt... 

bientìt. Cette pensÇe Çclate dans son esprit... C'est pour träs bientìt. 

 il avait l'impression, si intenses Çtaient ses efforts, que c'Çtait sa propre tàte qui s'appràtait Ö Çclater. 

 Arvardan, la bouche säche, parvint enfin Ö se mettre Ö

quatre pattes, bien que ses bras et ses jambes flageolants se dÇrobassent sous lui. 

 - Il vient? 

 - Oui, il est derriäre la porte. 

 Schwartz se tut tandis que celle-ci s'ouvrait. 

 - Docteur Arvardan, ne vaudrait-il pas mieux que vous repreniez votre place ? 

 La voix glacialement ironique de Balkis vibrait triomphalement. Arvardan, conscient de l'indignitÇ de sa position, le regarda mais demeura muet. Il n'y

avait rien Ö rÇpondre. Ses muscles douloureux cÇdärent et il s'affaissa lentement. Alors, il attendit, la respiration rauque. Si ses forces pouvaient lui revenir, s'il pouvait faire un dernier bond, s'emparer des armes de l'autre... 

 Ce n'Çtait pas une matraque neuronique qui se balançait Ö la ceinture de flexiplast retenant la robe du secrÇtaire, mais un Çclatron de belle taille, 

capable de rÇduire un homme en ses atomes constitutifs en un clin doeil. 

 Le secrÇtaire considÇra les prisonniers avec une satisfaction sauvage. La fille ne comptait guäre, mais les trois

autres Çtaient de bonnes prises: le Terrien traåtre, l'agent de l'empire et le mystÇrieux personnage que l'on surveillait depuis deux mois. 

êtait-ce tout ? 

 Certes, il y avait encore Ennius et l'empire. Leurs bras, en la personne de ces espions et renÇgats, Çtaient ligotÇs mais le cerveau Çtait quelque part, actif et, peutàtre, pràt Ö 

faire

donner d'autres bras. 
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màme pas une possibilitÇ Ö envisager, laissa tomber d'une voix sereine et douce:

 Il est indispensable, Ö prÇsent, que tout soit parfaitement clair. Il y a Çtat

de guerre entre la Terre et la

galaxie - une guerre qui n'est pas encore dÇclarÇe mais une guerre nÇanmoins. Vous àtes nos prisonniers et vous serez traitÇs comme l'exigeront les circonstances. Il va de soi que le chÉtiment des espions et des traåtres est la mort... 

 Seulement en cas de guerre lÇgale et dÇclarÇe, dit farouchement Arvardan. 

 -Guerre lÇgale? rÇpÇta Balkis avec un Çvident mÇpris. 

 qu'est-ce qu'une guerre lÇgale? La Terre a toujours ÇtÇ en guerre contre la galaxie, que nous ayons ou non poliment mentionnÇ ce fait. 

 - Ne prenez pas la peine de discuter avec lui, Bel, murmura Pola. qu'il dise ce qu'il a Ö dire et qu'on en finisse. 

 Arvardan lui sourit - un sourire caricatural et convulsif car, au prix d'un

immense effort, il se remit debout en vacillant. 

 Balkis, secouÇ d'un rire muet, s'approcha de lui sans hÉte, posa sans se presser la main sur la poitrine de l'archÇologue et le poussa. 

 Arvardan, dont les muscles douloureux et engourdis ne rÇagissaient qu'avec une lenteur d'escargot, s'Çcroula. 

Pola Çmit une exclamation ÇtranglÇe. Bien que sa chair et ses os se rebellassent, elle rÇussit Ö glisser du banc oî

elle gisait, avec une lenteur infinie. 

 Balkis la laissa se traåner vers Arvardan. 

 - Le bel amant que voilÖ! Le bel amant et vigoureux êtranger! Cours le rejoindre, fillette! Pourquoi attends-tu? Serre ton hÇros

dans tes bras et oublie dans son

Çtreinte l'odeur de la sueur et du sang des millions de Terriens martyrs qui

l'imprägne. Regarde-le, ton fier et

vaillant hÇros. Il a suffi de la chiquenaude d'un Terrien pour lui faire mordre la poussiäre. 

 Pola, Ö genoux devant Arvardan, lui palpait le cuir chevelu, redoutant de sentir sous ses doigts l'humiditÇ
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 du sang ou la mortelle flacciditÇ du crÉne broyÇ. Les yeux du Sirien s'ouvrirent lentement et ses lävres formärent une phrase silencieuse:

 - Ce n'est rien. 

 - Celui qui s'attaque Ö un homme paralysÇ et se vante de sa victoire est un lÉche. Peu de Terriens sont de cette trempe, croyez-moi, mon bien-aimÇ. 

 - Je sais. Sinon, vous ne seriez pas une Terrienne. 

 Balkis se raidit. 

 - Comme je vous le disais, vos vies sont perdues. 

Cependant, vous pouvez les racheter. Vous intÇresseraitil de savoir Ö quel prix

 - Si vous Çtiez Ö notre place, vous ne demanderiez pas mieux, rÇtorqua fiärement Pola. Je n'en doute pas. 

 - Chut, Pola, dit Arvardan qui n'avait pas encore entiärement recouvrÇ sa respiration. quelle est votre proposition ? 

 Tiens! Vous àtes pràt Ö vous vendre? Comme je me vendrais, par exemple, moi, le vil Terrien que je suis ? 

 - Ce que vous àtes, vous le savez mieux que moi. Cela Çtant dit, je ne me vends pas. Je l'achäte, elle. 

 - Je refuse d'àtre achetÇe, protesta la jeune fille. 

 - quel touchant spectacle! railla le secrÇtaire. Il s'aplatit devant nos femmes, nos squaws terreuses, et trouve encore le moyen de jouer les Émes nobles qui se sacrifient. 

 - quelles sont vos propositions ? 

 - Les voici. Il est Çvident qu'il y a eu des fuites. Il n'est pas difficile de deviner comment le Dr Shekt a eu vent de nos plans. Mais comment l'empire a-t-il ÇtÇ mis au courant ? Cela est dÇconcertant. Nous voulons donc que

vous nous disiez ce que l'empire sait au juste. Pas ce que vous avez appris, Arvardan, mais ce que l'empire sait Ö

l'heure actuelle. 

 - Je suis un archÇologue, pas un espion, rÇpliqua Arvardan sur un ton mordant. J'ignore totalement ce que sait l'empire - mais je souhaite qu'il en sache sacrÇment long. 
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 - Je n'en doute pas. Mais peut-àtre changerez-vous encore d'avis. RÇflÇchissez bien - tous. 

 Jusque-lÖ, Schwartz n'avait pas ouvert la bouche. Il n'avait màme pas levÇ les yeux. 

 Balkis mÇnagea une pause avant de reprendre avec, peut-àtre, un soupçon de fureur:

 - Puisque c'est comme cela, je vais vous indiquer le prix que vous coñtera votre refus de coopÇrer. Ce ne sera pas simplement la mort puisque vous àtes tous prÇparÇs, j'en suis convaincu, Ö ce dÇsagrÇable et inÇvitable aboutissement. Le Dr Shekt et sa fille qui, malheureusement

pour elle, mÇrite la mort pour sa complicitÇ, sont citoyens de la Terre. Eu Çgard Ö cette situation, il sera tout indiquÇ de les soumettre Ö l'amplificateur synaptique. Vous m'avez compris, docteur Shekt ? 

 Les yeux du physicien Çtaient des lacs de pure terreur. 

- Oui, je vois que vous comprenez. Il est possible, Çvidemment, de faire en sorte que l'appareil endommage

les tissus cÇrÇbraux juste ce qu'il faut pour transformer le sujet en un crÇtin dÇcÇrÇbrÇ qui devient alors quelque chose d'absolument rÇpugnant. Si on ne l'alimente pas, il meurt de faim. Si on ne le nettoie pas, il croupit dans ses dÇjections. Si on ne l'enferme pas, il est un phÇnomäne monstrueux offert Ö

la vue de tous. Cela servira

peut-àtre de leçon aux autres dans la perspective du grand jour qui approche. 

 Æ quant Ö vous ( le secrÇtaire se tourna vers Arvardan ) et Ö votre ami Schwartz, vous àtes sujets de l'empire et, Ö

ce titre, tout dÇsignÇs pour une intÇressante expÇrience. 

Nous n'avons jamais essayÇ notre virus concentrÇ sur vous autres, chiens galactiques. Bonne occasion pour nous de prouver l'exactitude de nos calculs. Une petite dose, n'est-ce pas? Pour que vous ne mouriez pas trop vite. Sous une dilution suffisante, la maladie peut se prolonger une semaine

avant l'issue fatale. Ce sera träs douloureux. 

 Balkis s'interrompit et Çtudia les captifs en plissant les paupiäres. 
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 - VoilÖ. Ou cela ou la rÇponse Ö quelques questions. 

A vous de choisir. qu'est-ce que l'empire sait exactement ? Y a-t-il d'autres

agents au travail prÇsentement ? 

Existe-t-il des plans de contre-offensive et, dans ce cas, lesquels ? 

 - Comment pouvons-nous avoir l'assurance que vous ne nous exÇcuterez pas quand màme lorsque vous aurez appris ce que vous souhaitez ? murmura le Dr Shekt. 

 - Je vous garantis que vous pÇrirez dans des conditions affreuses si vous refusez. C'est un pari Ö faire. 

qu'en dites-vous ? 

 - Pouvons-nous avoir un peu de temps ? 

 - Du temps? Mais je viens de vous en donner. Dix minutes se sont ÇcoulÇes depuis que je suis entrÇ ici et je suis encore en train de vous Çcouter. Alors, qu'avez-vous Ö rÇpondre? Comment? Rien? Vous vous rendez compte que ma patience ne sera pas Çternelle? Vous bandez vos muscles, Arvardan. Peut-àtre pensez-vous que vous pourrez me sauter dessus avant que je n'aie le loisir de sortir mon Çclatron. A supposer màme que vous y parveniez, il y a des centaines de Terriens dehors et l'opÇration se poursuivra sans moi. Et vous subirez quand màme le chÉtiment dont je vous ai prÇcisÇ les diffÇrentes modalitÇs. 

Et

vous, Schwartz? Vous avez tuÇ

notre agent. C'Çtait vous, n'est-ce pas ? Peut-àtre pensez-vous que vous pouvez

me tuer aussi ? 

 Schwartz regarda Balkis pour la premiäre fois et rÇpondit sächement:

 - Je le pourrais mais je ne le ferai pas. 

 - Grande est votre bontÇ! 

 - Ce n'est nullement de la bontÇ. C'est träs cruel, au contraire. Vous avez dit vous-màme qu'il y a pire que la mort pure et simple. 

 Soudain, ce fut le coeur battant d'un immense espoir qu'Arvardan dÇvisagea Schwartz. 
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CHAPITRE LE DUEL. 

 L'esprit de Schwartz Çtait un tourbillon. Il Çprouvait un singulier sentiment de bien-àtre trÇpidant. Une partie de lui-màme avait parfaitement la situation sous son contrìle et une autre partie, plus vaste, n'arrivait pas Ö y croire. Il avait ÇtÇ paralysÇ plus tard que les autres. Le Dr Shekt lui-màme Çtait en train de s'asseoir alors que lui ne pouvait guäre que bouger un bras. 

 Plongeant dans l'esprit sardonique, infiniment nausÇabond et infiniment malÇfique de Balkis, il engagea le

duel. 

 - Au dÇbut, commença-t-il, vous aviez beau àtre dÇcidÇ Ö me tuer, j'Çtais de votre cìtÇ. Je croyais comprendre vos sentiments

et vos intentions. Mais si l'esprit

des autres est relativement pur et innocent, le vìtre est un cloaque dÇfiant toute description. Ce n'est màme pas pour les Terriens que vous combattez, mais pour satisfaire vos ambitions Çgoãstes. Je ne vois pas dans vos

ràves une Terre libÇrÇe, mais une Terre Ö nouveau dans les fers. Je ne vois pas l'empire dÇmantelÇ, mais une dictature personnelle s'instaurant Ö sa place. 

 - Vous en voyez des choses! Eh bien, ne vous gànez pas. Regardez tout votre saoul. Apräs tout, je n'ai pas besoin de vos informations. Pas au point de supporter votre insolence. Nous avons avancÇ l'heure de l'attaque. 

Aviez-vous prÇvu cela ? êtonnant ce que l'on arrive Ö

obtenir des gens pour peu qu'on insiste un peu, màme de ceux qui jurent leurs grands dieux qu'il n'est pas possible d'aller plus vite! Avez-vous vu cela, espäce de

mÇdium de foire? 

 Non, rÇpondit Schwartz. Je ne recherchais pas ce renseignement et il m'a ÇchappÇ. Mais je peux le dÇpister, Ö prÇsent. Deux jours... moins que cela... attendez!... mardi... Ö 6 heures du matin. 
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 Le secrÇtaire avait dÇjÖ dÇgainÇ. Il fit vivement quelques pas et s'immobilisa devant Schwartz. 

 Comment le savez-vous? 

 Schwartz se raidit. Ses tentacules mentaux se ramassärent, pràts Ö 

jaillir. 

Ses mÉchoires se crispärent, ses

sourcils se froncärent mais ce n'Çtaient lÖ que les manifestations physiques

subsidiaires totalement involontaires accompagnant le vÇritable effort auquel

il s'astreignait. Son cerveau tenait Ö sa merci celui du secrÇtaire. 

 Pour Arvardan, la scäne ne signifiait rien, la brusque immobilisation et le silence de Balkis ne voulaient rien dire et il perdit ainsi de prÇcieuses secondes. 

 - Je le tiens.... haleta Schwartz. Prenez-lui son arme. 

Je ne pourrai pas le neutraliser encore träs... 

 La phrase s'acheva par un borborygme. 

 Alors, Arvardan comprit. Il se jeta Ö quatre pattes et pÇniblement, laborieusement, il rÇussit tant bien que mal Ö se mettre debout. Pola tenta de l'imiter, mais avec moins de succäs. Shekt se laissa glisser au bas de son banc et tomba Ö genoux. Seul Schwartz, le visage grimaçant, demeurait allongÇ. 

 On eñt pu croire que Balkis Çtait pÇtrifiÇ par la vue de la MÇduse. Des gouttes de sueur perlaient sur son front lisse que ne dÇparait pas la moindre ride et les Çmotions qui l'agitaient ne transparaissaient pas sur son visage dÇnuÇ d'expression. Seule, sa main qui Çtreignait l'Çclatron prÇsentait des signes de vie. Si on la regardait avec

attention, on pouvait la voir tressauter imperceptiblement, on pouvait voir l'Çtrange flexion du pouce sur le

bouton de contact. Une pression lÇgäre, trop faible pour àtre efficace, mais qui s'obstinait opiniÉtrement. 

 - Tenez-le bien, haleta Arvardan avec une fÇroce exultation. ( Se cramponnant

au dossier d'une chaise, il

essaya de reprendre son souffle. ) Jusqu'Ö ce que je l'atteigne. 

 Il avança en traånant les pieds. Comme dans un cauchemar. Il pataugeait dans

de la mÇlasse, il nageait dans
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le goudron. Les muscles tordus de crampes, il progressait avec une atroce lenteur. Il n'Çtait pas - il ne pouvait àtre - conscient du duel terrible qui se jouait sous ses yeux. 

 Le secrÇtaire n'avait qu'une seule idÇe en tàte: contraindre son pouce Ö appliquer une infime pesÇe sur le bouton. Une poussÇe de 85 g fort exactement, la force nÇcessaire pour actionner l'Çclatron. Il suffisait simplement d'ordonner Ö 

un

tendon dÇjÖ Ö moitiÇ contractÇ de

frÇmir juste ce qu'il fallait, de... de,... 

 Et la seule idÇe de Schwartz Çtait de l'empàcher d'exercer cette pression mais au milieu du fouillis de sensations qui s'enchevàtraient dans l'attouchement de Balkis, il Çtait incapable de discerner l'aire mentale correspondant Ö son pouce

 C'Çtait la raison pour laquelle

tout son effort tendait Ö provoquer une stase gÇnÇrale. 

 L'attouchement se rebellait pour Çchapper Ö cette emprise. C'Çtait Ö une intelligence rapide et follement acÇrÇe que Schwartz, encore inexpÇrimentÇ dans ce domaine, avait affaire. Pendant quelques secondes, l'esprit du secrÇtaire restait au repos. Dans l'attente. Et, d'un seul coup, il lançait un ordre impÇtueux Ö tel muscle ou Ö tel autre avec une force effrayante. 

 C'Çtait comme si Schwartz devait maintenir Ö tout prix une prise d'immobilisation en dÇpit des soubresauts frÇnÇtiques de son adversaire. 

 Mais rien de tout cela ne transparaissait. Il n'y avait que la crispation de sa mÉchoire, le tremblement de ses lävres qu'il se mordait au sang et, de temps en temps, l'imperceptible tension du pouce du secrÇtaire. 

 Arvardan s'arràta pour se reposer. Il ne le voulait pas, mais il ne pouvait faire autrement. Il effleurait du bout de ses doigts tendus le vàtement de Balkis, mais Çtait incapable de faire un mouvement de plus. Ses poumons brñlants ne parvenaient plus Ö envoyer Ö ses membres morts l'oxygäne dont ils avaient besoin. L'effort qu'il faisait Çtait tel que

les larmes brouillaient sa vue et que la

souffrance embrumait son cerveau. 
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 Encore quelques minutes, Schwartz, balbutia-t-il. 

Juste quelques minutes. Tenez-le. Tenez-le... 

 Schwartz secoua lentement, träs lentement la tàte. 

 - Je ne peux... pas... 



 En effet, le monde tout entier Çtait en train de chavirer dans un brouillard chaotique et confus. Ses tentacules mentaux se durcissaient, perdaient leur ÇlasticitÇ. 

 Le pouce du secrÇtaire se posa Ö nouveau sur le bouton de contact. La tension ne faiblit pas. Progressivement, insensiblement, elle s'accentua. 

 Schwartz sentait ses yeux s'exorbiter et saillir les veines sur son front. Sentait l'horrible sentiment de triomphe qui montait dans l'esprit de Balkis... 

 C'est alors qu'Arvardan se rua en avant, les bras tendus, les doigts crispÇs. Son corps ankylosÇ le trahit et il s'Çcroula. 

 Le secrÇtaire Ö la volontÇ enclouÇe tomba avec lui et son arme, lui Çchappant, alla rouler au loin. Presque dans le màme instant, il s'arracha Ö l'emprise mentale de Schwartz qui s'affaissa, l'esprit en dÇroute. 

 Balkis s'efforça avec une Çnergie farouche de se dÇgager du poids mort d'Arvardan qui l'Çcrasait. il lança un furieux coup de genou dans le bas-ventre de l'archÇologue en màme temps qu'un coup de poing latÇral Ö la mÉchoire. Alors, il se releva d'une poussÇe et Arvardan, terrassÇ par la douleur, s'effondra comme une poupÇe de chiffon. 

 Haletant, ÇchevelÇ, le secrÇtaire se remit debout en titubant - et s'immobilisa. 

 Shekt, Ö plat ventre, tenait l'Çclatron dans la main droite. Elle tremblait et il la maintenait de son autre main mais l'arme, màme si elle frÇmissait, Çtait pointÇe sur Balkis. 

 - Mais qu'espÇrez-vous encore, imbÇciles! s'exclama ce dernier d'une voix que la fureur Çtranglait. Je n'ai qu'Ö

appeler... 

 - Et ce sera votre arràt de mort - Ö vous, en tout cas, fit faiblement Shekt. 
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 - Me tuer ne vous servira Ö rien et vous le savez. Vous ne sauverez pas l'empire que vous nous avez livrÇ et vous ne vous sauverez màme pas vous-màmes. Donnez-moi cet Çclatron et vous pourrez repartir libres. 

 Il tendit la main, mais Shekt se contenta de rire mÇlancoliquement. 

 - Je ne suis pas assez fou pour vous croire. 

 - Peut-àtre, mais vous àtes Ö moitiÇ paralysÇ. 

 Et le secrÇtaire fit un Çcart Ö droite, beaucoup trop vite pour que le poignet dÇbile du physicien puisse suivre le mouvement. 

 Mais Balkis qui s'appràtait Ö bondir ne pensait plus Ö

autre chose qu'Ö l'Çclatron dont il fallait qu'il se tienne Ö

couvert. Schwartz en profita pour lancer un ultime assaut. Son esprit frappa. Le secrÇtaire trÇbucha et bascula en avant comme s'il avait ÇtÇ assommÇ. 

 Arva rdan avait pÇniblement rÇussi Ö se relever Sa joue Çtait violette et enflÇe et il marchait en boitillant. 

- Pouvez-vous remuer, Schwartz? demanda-t-il. 

- Un peu, rÇpondit le tailleur d'une voix cassÇe en se laissant glisser Ö bas de son banc. 

 - Personne ne vient ? 

 - Je ne dÇcäle rien. 

 Arvardan, baissant les yeux, adressa un sourire crispÇ

Ö Pola. Il avait posÇ la main sur les cheveux soyeux de la jeune fille qui le contemplait d'un regard noyÇ. Maintes fois, depuis deux heures, il avait ÇtÇ sñr et certain qu'il ne toucherait jamais plus sa chevelure, qu'il ne verrait jamais plus son regard. 

 - Finalement, peut-àtre aurons-nous quand màme un apräs, Pola. 

 Elle ne put que secouer la tàte et rÇpondre:

 - Il n'y a pas assez de temps. Nous n'avons que jusqu'Ö mardi 6 heures. 

 - Pas assez de temps? Eh bien, nous allons voir. 

( Arvardan se pencha sur l'Ancien prostrÇ et lui releva la tàte sans douceur. ) Est-il vivant? ( De ses doigts gourds, il essaya en vain de trouver le pouls de Balkis et finit par lui poser la main Ö plat sur la poitrine. ) Son coeur bat. 
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Vous possÇdez un singulier pouvoir, Schwartz. Pourquoi n'avez-vous pas commencÇ par le rÇduire dans cet Çtat, d'abord ? 

 - Parce que je voulais seulement l'immobiliser. ( Le visage dÇcomposÇ de Schwartz tÇmoignait de la torture qu'il avait subie. ) Je pensais que si je parvenais Ö le paralyser, nous pourrions nous servir de lui comme d'un

rempart, sortir sur ses talons. 

 - C'est possible! s'Çcria Shekt avec une soudaine animation. Il y a le fort

Dibburn oî est stationnÇe la garnison impÇriale. C'est Ö moins d'un demi-mille

d'ici. Une

fois lÖ-bas, nous serions en sÇcuritÇ et nous pourrions prÇvenir Ennius. 

 - Une fois lÖ-bas! Il doit y avoir une centaine de gardes dans ce bÉtiment et combien de centaines d'autres entre lui et le fort? Et que voulez-vous qu'on fasse avec cet impotent? qu'on le porte ? qu'on le pousse dans une petite voiture? 

 Arvardan eut un rire sans joie. 

 D'ailleurs, ajouta Schwartz sur un ton morne, je ne pourrai pas le neutraliser träs longtemps. Vous avez vu... je n'y suis pas parvenu. 

 Parce que vous manquiez d'expÇrience, rÇtorqua vivement le physicien. Maintenant, Çcoutez-moi, Schwartz. Je crois savoir comment vous opÇrez. Votre esprit est un rÇcepteur qui capte les champs ÇlectromagnÇtiques du cerveau. 

Je

pense que vous pouvez aussi

Çmettre. Comprenez-vous? 

 Schwartz semblait incertain. 

 - Il faut que vous compreniez, insista Shekt. Vous allez vous concentrer pour lui enjoindre de faire ce que nous voulons qu'il fasse. Et, pour commencer, nous allons lui rendre son Çclatron. 

 - quoi! s'insurgärent les trois autres en choeur. 

 - Il faudra qu'il nous fasse sortir d'ici et qu'il ouvre la marche, enchaåna le vieil homme en haussant le ton. Il n'y a pas d'autre solution, n'est-ce pas ? Et s'il est ostensiblement armÇ, comment se doutera-t-on de quelque chose? 
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 - Mais je ne pourrai pas le tenir, je vous le rÇpäte. 

( Schwartz se donnait des claques sur les bras, les pliait et les dÇpliait pour leur rendre leur souplesse. ) Je me moque de vos thÇories, docteur Shekt. Vous ne savez pas de quoi il retourne. L'emprise est difficile Ö garder, c'est douloureux. Et malaisÇ. 

 Je sais, nous devons courir le risque. Essayez, Schwartz. quand il reprendra connaissance, faites-lui bouger le bras. 

 Le secrÇtaire gÇmit et Schwartz sentit renaåtre l'attouchement. Muet, il le

laissa prendre force, presque avec

effroi. Puis il lui parla. Son discours ne faisait pas appel aux mots. C'Çtait l'ordre informulÇ que l'on donne Ö son bras quand on veut qu'il bouge, un ordre tellement silencieux qu'on n'en a màme

pas conscience. 

 Mais ce ne fut pas son bras qui bougea: ce fut celui de Balkis. Le Terrien venu du passÇ leva la tàte avec un sourire Çperdu, mais les

autres n'avaient d'yeux que pour le

secrÇtaire qui gisait sur le sol, la tàte dressÇe, dont la prunelle reprenait vie et dont le bras s'Çtait convulsivement levÇ, faisant un

angle incongru de 90" avec son

corps. 

 Schwartz se remit Ö sa tÉche. 

 Le secrÇtaire se leva avec des mouvements hachÇs. Il faillit basculer, mais conserva l'Çquilibre. Et il se mit Ö



danser d'une façon curieusement mÇcanique. 

 Ses pas n'avaient ni rythme ni ÇlÇgance pour Shekt, Pola et Arvardan qui voyaient son corps, mais pour Schwartz qui voyait son corps et son esprit, c'Çtait quelque chose d'extraordinairement impressionnant. 

Car le corps de Balkis Çtait Ö prÇsent contrìlÇ par un esprit auquel il n'Çtait pas matÇriellement reliÇ. 

 Shekt s'approcha d'un pas lent et circonspect de l'homme transformÇ en une sorte de robot et, non sans apprÇhension, lui tendit l'Çclatron en le lui prÇsentant par la crosse. 

 - qu'il le prenne, Schwartz. 

 Balkis, Ö son tour, tendit la main et saisit gauchement l'arme. L'espace d'un instant, une lueur dÇvorante 215

s'alluma dans ses prunelles, mais elle s'Çteignit presque aussitìt. Avec raideur, il glissa l'Çclatron dans sa ceinture et son bras retomba. 

- Il a presque rÇussi Ö se libÇrer, dit Schwartz. 

Il eut un rire strident - mais il Çtait livide. 

- Pouvez-vous le maåtriser? 

- Il se dÇbat comme un beau diable, mais c'est moins pÇnible que tout Ö l'heure. 

 - Parce que vous savez ce que vous faites, lui expliqua Shekt avec plus d'assurance qu'il n'en Çprouvait. Maintenant, vous allez Çmettre. N'essayez pas de le tenir. Faites

comme si c'Çtait vous qui agissiez. 

 - Pouvez-vous le faire parler? s'enquit Arvardan. 

 Il y eut un temps mort, puis un grognement sourd et grinçant sortit de la gorge du secrÇtaire. Nouvelle pause. 

Nouveau grognement. 

 - C'est tout, balbutia Schwartz. 

 - Mais pourquoi n'y arrivez-vous pas ? demanda Pola, visiblement soucieuse. 

 Son päre haussa les Çpaules. 

 - Parler fait jouer des muscles extràmement dÇlicats et complexes. Ce n'est pas comme de faire mouvoir les muscles longs des membres. Ne vous inquiÇtez pas, Schwartz. On se dÇbrouillera sans ça. 

 Aucun des participants de l'Çtrange odyssÇe qui s'ensuivit ne put se rappeler exactement les ÇvÇnements qui se dÇroulärent deux heures durant. Le Dr Shekt, par exemple, Çtait en proie Ö une singuliäre distanciation. 

Toutes ses frayeurs Çtaient balayÇes et il ne subsistait en lui qu'un Çtrange sentiment de sympathie impuissante Ö

l'Çgard du combat intÇrieur que menait Schwartz. Il n'avait d'yeux que pour le visage rondouillard de l'homme du passÇ que l'effort tordait et faisait grimacer. 

quant aux autres, ils n'avaient guäre le temps de le regarder. 

 Les gardes de faction derriäre la porte rectifiärent la position Ö l'apparition de la robe verte du secrÇtaire, 216

symbole de son autoritÇ. Balkis leur rendit gauchement leur salut et on les laissa passer sans probläme. 

 Ce ne fut qu'en Çmergeant du palais quArvardan prit vraiment conscience de la folie de cette aventure. D'un cìtÇ, l'immense, l'inimaginable danger qui menaçait la galaxie. Et de l'autre, la fragilitÇ de l'alÇatoire roseau qui, peut-àtre, Çtait un pont jetÇ au-dessus du gouffre. Pourtant, màme alors, l'archÇologue ne voyait que les yeux de

Pola. Peut-àtre sa vie lui serait-elle arrachÇe, peut-àtre son avenir serait-il anÇanti. Pourtant, il n'avait jamais connu pareille douceur. Nulle crÇature au monde ne lui avait jamais paru aussi totalement, aussi dÇsespÇrÇment dÇsirable. 

 il n'y avait qu'elle qui comptait. Elle Çtait la somme de ses souvenirs. 

 Le soleil matinal Çtait si Çclatant que Pola distinguait mal les traits d'Arvardan qui gardait la tàte baissÇe. Elle lui sourit, heureuse de sentir sous sa main qui l'effleurait le bras musclÇ du Sirien. Plus tard, le souvenir lui en resterait: le contact

de ses muscles solides sous l'Çtoffe de plastique lisse et fraåche... 

 Schwartz souffrait comme un damnÇ. L'allÇe incurvÇe sur laquelle ils s'Çtaient engagÇs en sortant par une porte latÇrale du bÉtiment Çtait quasiment dÇserte, ce dont il Çprouvait un profond soulagement. Il Çtait seul Ö savoir ce que signifierait un Çchec. Il sentait l'intolÇrable humiliation, la haine

sans Çgale, l'odieuse rÇsolution peuplant

l'esprit ennemi qu'il contrìlait. Il devait sonder cet esprit afin de recueillir les informations nÇcessaires pour les guider - la situation gÇographique des locaux officiels, l'itinÇraire qui y conduisait - et, en en fouillant les replis, il se rendait compte du sursaut meurtrier et vengeur qu'ils auraient Ö subir si, par malheur, le contrìle qu'il exerçait vacillait un dixiäme de seconde. Les secrets mÇandres de cet esprit qu'il Çtait forcÇ de fouiller demeureraient gravÇs de façon indÇlÇbile dans sa mÇmoire. Maintes et maintes fois, plus tard, dans la grisaille innocente de l'aube, il se reverrait guidant les pas

d'un forcenÇ au coeur du bastion de l'ennemi. 
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 quand ils parvinrent au vÇhicule, n'osant se dÇtendre suffisamment pour profÇrer des phrases cohÇrentes, il balbutia d'une voix hachÇe:

 - Je ne... peux pas... peux pas... l'obliger Ö... piloter. 

Conduire... une voiture... trop compliquÇ... 

 Shekt qui, de son cìtÇ, n'osait ni le toucher ni s'adresser Ö lui sur un ton

normal pour ne pas distraire son

attention, Çmit un claquement de langue rassurant et chuchota:

 - Faites seulement en sorte qu'il s'asseye derriäre, Schwartz. Je sais conduire. A partir de maintenant, qu'il ne bouge pas, c'est tout. 

 La voiture du secrÇtaire Çtait un modäle spÇcial et, par consÇquent, diffÇrent des autres. Elle attirait l'attention. Son gyrophare

vert qui pivotait de droite Ö gauche

et de gauche Ö droite avec une prÇcision de mÇtronome dardait ses Çclairs d'Çmeraude. Les passants s'arràtaient pour regarder. Les vÇhicules venant d'en face se hÉtaient de se ranger respectueusement. 

 Si la voiture avait ÇtÇ plus discräte, les passants auraient peut-àtre eu le temps de remarquer l'Ancien au visage blàme assis, rigide et pÇtrifiÇ, Ö l'arriäre. Ils auraient pu se poser des questions, flairer quelque chose d'anormal. 

 Mais ils ne voyaient que la voiture. 

 Un soldat gardait l'Çtincelant portail de chrome qui s'Çlevait Ö une hauteur incongrue avec ce luxe ostentatoire propre Ö

l'architecture impÇriale et qui offrait un

tel contraste avec les bÉtiments trapus et rÇbarbatifs caractÇristiques de la civilisation terrienne. Il pointa son impressionnant fusil neutronique et la voiture s'arràta. 

 Arvardan se pencha Ö la portiäre. 

 - Je suis citoyen de l'empire, sentinelle. Je voudrais avoir un entretien avec l'officier commandant la place. 

 - Veuillez me montrer vos piäces d'identitÇ, monsieur. 

218

 - On me les a prises. Je suis Bel Arvardan de Baronn, secteur de Sirius. Je suis chargÇ de mission par le procurateur et je suis pressÇ. 

 Le soldat porta son poignet Ö la hauteur de sa bouche et parla dans son Çmetteur. quand la rÇponse lui parvint au bout de quelques instants, il abaissa son arme et s'effaça. Le portail s'ouvrit lentement. 



CHAPITRE AVANT L'HEURE H. 

 Les heures qui suivirent furent tumultueuses Ö Fort Dibburn et ailleurs. L'agitation fut màme encore plus intense Ö Chica. 

 A midi, le haut ministre, Ö Washenn, appela son secrÇtaire par ondiophone. 

Il

fut impossible de trouver Balkis. Le haut ministre fut mÇcontent, les autoritÇs

du Palais de Redressement troublÇes. 

 On fit une enquàte. Les gardes affectÇs Ö la surveillance de l'amphithÇÉtre se

monträrent catÇgoriques:

le secrÇtaire Çtait sorti avec les prisonniers Ö 10 h 30. Il n'avait pas laissÇ d'instructions. Les factionnaires Çtaient incapables de dire oî il Çtait allÇ. Il ne leur appartenait pas, Çvidemment, de poser de questions. 

 On interrogea d'autres gardes qui se rÇvÇlärent aussi peu informÇs. L'atmosphäre se tendait et l'anxiÇtÇ montait. 

 A 14 heures, un premier rapport signala que la voiture du secrÇtaire avait ÇtÇ aperçue dans la matinÇe. Personne ne savait si Balkis

Çtait Ö bord. Certains pensaient

qu'il conduisait mais, recoupements faits, il s'avÇra que ce n'Çtait lÖ qu'une simple supposition. 

 A 14 h 30, on apprit, et la nouvelle fut confirmÇe, que le vÇhicule Çtait entrÇ Ö Fort Dibburn. 
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 Finalement, un peu avant 15 heures, on dÇcida de prendre contact avec le commandant. Ce fut un lieutenant qui rÇpondit. 

 Æ Il Çtait pour le moment impossible, dit l'officier, de rÇvÇler quoi que ce soit Ö ce sujet. Toutefois, les officiers de Sa MajestÇ ImpÇriale demandaient que, en tout Çtat de cause, l'ordre soit maintenu et que la nouvelle de la disparition d'un membre de la SociÇtÇ des Anciens ne soit pas rendue publique jusqu'Ö plus ample informÇ. Ø

 Il n'en fallut pas davantage pour crÇer une situation qui allait Ö l'encontre des souhaits des ImpÇriaux. 

 Des hommes engagÇs dans une entreprise de subversion ne prennent pas de risques quand, quarante-huit

heures avant l'heure H, l'un des chefs occupant une position clÇ dans la conjuration tombe aux mains de

l'ennemi. Ou le complot est dÇcouvert, ou il y a trahison. 

Une mÇdaille ne possäde qu'un avers et qu'un revers. 

Dans les deux cas, c'est la mort. 

 Aussi le mot d'ordre passa-t-il de bouche Ö oreille. 



 La population de Chica s'Çmut. 

 Les dÇmagogues professionnels haranguärent la foule aux coins des rues. On ouvrit les arsenaux secrets et l'on distribua les armes. Les Çmeutiers se dirigärent vers le fort et, Ö 18 heures, un nouveau message fut adressÇ au commandant d'armes. Cette fois, ce fut un Çmissaire qui l'apporta personnellement. 

 Le fort Çtait le thÇÉtre d'une fÇbrilitÇ Çgale, encore que plus restreinte. Tout commença de façon spectaculaire quand le jeune officier qui s'Çtait portÇ Ö la rencontre de la voiture voulut dÇsarmer le secrÇtaire. 

 - Remettez-moi cet Çclatron, ordonna-t-il d'une voix säche. 

 - Laissez-le faire, Schwartz, dit Shekt. 

 La main du secrÇtaire se souleva et l'officier s'empara de l'arme. Alors, Schwartz, exhalant un sanglot de soulagement, lÉcha prise. 
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 Arvardan Çtait pràt. quand le secrÇtaire bondit comme un ressort d'acier longtemps comprimÇ qui se dÇtend, l'archÇologue se jeta sur lui et le martela de ses poings. 

 L'officier aboya des ordres, des soldats se PrÇcipitärent, empoignärent brutalement Arvardan par le col de

sa chemise et dÇgagärent le secrÇtaire qui demeura inerte, affalÇ sur le siäge. Un peu de sang suintait de sa bouche. La joue dÇjÖ meurtrie d'Arvardan saignait, elle aussi. 

 Remettant en place ses cheveux d'une main tremblante, il dÇsigna Balkis du doigt et dit d'une voix ferme:

 - J'accuse cet homme de conspirer en vue de renverser le gouvernement impÇrial

 Il faut que j'aie immÇdiatement une entrevue avec le commandant de la place. 

 - Nous allons nous en occuper, monsieur, rÇpondit courtoisement l'officier. Si vous voulez bien me suivre... 

tous les quatre. 

 Et les choses restärent au point mort pendant des heures. Les locaux oî ils avaient ÇtÇ conduits Çtaient situÇs Ö l'Çcart et raisonnablement propres. Pour la premiere fois depuis douze

heures, on leur apporta Ö manger et, en dÇpit de tout, ils mangärent avec appÇtit. Ils eurent màme droit Ö cet autre symbole du confort de la civilisation, un bain. 

 Mais des soldats montaient la garde devant la porte et les heures succÇdaient aux heures. Perdant patience, Arvardan s'exclama soudain:

 - Nous n'avons fait que changer de prison! 

 La routine monotone et absurde, propre Ö tout Çtablissement militaire, se poursuivait comme s'ils n'existaient pas. Schwartz dormait. Comme Arvardan posait les yeux sur lui, Shekt hocha la tàte. 

- Non. Humainement, c'est impossible. Il est ÇpuisÇ. 

Laissons-le dormir. 

- Mais il ne nous reste que trente-neuf heures. 

- Je sais. Il faut attendre. 

Une voix cinglante et vaguement narquoise rÇsonna: 221

 - quel est celui d'entre vous qui se prÇtend citoyen de l'empire ? 

 Arvardan bondit sur ses pieds. 

 - C'est moi. Je... 

 Mais, reconnaissant celui qui avait parlÇ, il s'interrompit. L'homme arborait

un sourire figÇ. Il leva imperceptiblement le bras gauche comme pour rappeler Ö

l'archÇologue leur prÇcÇdente rencontre. 

 - Bel, murmura Pola, c'est l'officier... celui du magasin. 

 - Dont il a cassÇ le bras, prÇcisa l'intÇressÇ sur un ton caustique. Je suis le lieutenant Claudy et... mais oui, c'est bien vous. Ainsi, vous àtes sirien ? Et cela ne vous empàche pas de frayer avec ces gens-lÖ! Galaxie! 

Jusqu'oî un homme peut-il donc tomber! Et cette fille est toujours avec vous. La squaw, ajouta-t-il d'une voix lente et dÇlibÇrÇe apräs une pause. 

 Arvardan eut la tentation de se rebiffer mais il se domina. Il ne le pouvait pas. Pas encore. 

 -Puis-je voir le colonel, lieutenant? demanda-t-il avec une humilitÇ forcÇe. 

 - Je regrette, mais le colonel n'est pas prÇsentement de service. 

 - Dois-je comprendre qu'il est absent? 

 - Je n'ai pas dit cela. On peut le joindre... si l'affaire est suffisamment urgente. 

 - Elle l'est. Puis-je voir l'officier de jour ? 

 - C'est moi. 

 - Alors, prÇvenez le colonel. 

 Le lieutenant Claudy secoua la tàte. 

 - Il faudrait pour cela que je sois convaincu de la gravitÇ de la situation. 

 - Au nom de la Galaxie, cessez ce petit jeu! C'est une question de vie ou de

mort. 

 - Vraiment? ( Le lieutenant balança son jonc avec une ÇlÇgance affectÇe. ) Vous pourriez peut-àtre me solliciter de vous accorder audience. 

 - Soit. Je suis Ö vos ordres. 

 - J'ai dit: solliciter. 
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 - Puis-je avoir une audience, lieutenant ? 

 Mais Claudy ne souriait plus. 

 Je rÇpäte: il faut la solliciter. Devant la demoiselle. Humblement. 

Arvardan avala sa salive et recula. Pola lui posa la main sur le bras. 

- Je vous en supplie, Bel... ne vous mettez surtout pas en coläre. 

 - Bel Arvardan, de Sirius, grommela-t-il, sollicite humblement une audience de l'officier de jour. 

 - Cela dÇpend, rÇtorqua le lieutenant. 

 Il fit un pas vers Arvardan et sa main s'abattit brutalement sur le pansement

quArvardan avait Ö la joue. 

 L'archÇologue poussa une exclamation ÇtouffÇe et refoula le cri de douleur qui lui montait aux lävres. 

 - La derniäre fois, vous vous àtes senti offensÇ. Et aujourd'hui ? 

Arvardan ne rÇpondit pas. 

- Audience accordÇe. 

quatre soldats encadrärent Arvardan. Le lieutenant Claudy prit la tàte du dÇtachement. 

Shekt et Pola Çtaient seuls avec Schwartz endormi. 

- Je ne l'entends plus, dit le physicien. Et toi ? 

La jeune fille secoua la tàte. 

- Cela fait un bon moment que je ne l'entends pas, moi non plus. Penses-tu qu'il fera quelque chose Ö Bel, päre? 

 - Comment le pourrait-il? rÇpondit doucement le

-vieil homme. Tu oublies quArvardan n'est pas vraiment l'un des nìtres. C'est un citoyen de l'empire et, Ö ce titre, il n'a pas grand-chose Ö redouter. Tu l'aimes, je suppose ? 

- Oh! terriblement, päre. C'est bàte, je le sais. 

 - êvidemment. ( Shekt eut un sourire amer. ) Il est honnàte, je ne dis pas le contraire, mais que peut-il faire? Vivre avec nous sur la Terre ? T'emmener chez lui ? PrÇsenter une Terrienne Ö ses amis ? A sa famille ? 
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- Je sais, sanglota Pola. Mais il est bien possible qu'il n'y ait pas d'apräs pour nous. 

 Shekt bondit Ö nouveau sur ses pieds comme si cette rÇplique l'avait rappelÇ Ö la rÇalitÇ. Il rÇpÇta:

- Je ne l'entends plus. 

 C'Çtait du secrÇtaire qu'il parlait. On avait enfermÇ

Balkis dans une piäce adjacente qu'il arpentait comme un ours en cage. Ses pas faisaient grand bruit. Mais maintenant, le silence rÇgnait. 

 C'Çtait lÖ un dÇtail secondaire, mais le secrÇtaire Çtait devenu, corps et Éme, un peu comme le symbole des forces destructrices, ÇpidÇmiques, qui s'appràtaient Ö

dÇferler sur le gigantesque lacis des Çtoiles vivantes. 

Shekt secoua doucement Schwartz. 

 - RÇveillez-vous. 

 Schwartz s'Çtira. 

 - que se passe-t-il ? 

 Il se sentait Ö peine reposÇ. La fatigue battait au plus profond de lui avec des pulsions et des saccades dÇsordonnÇes. 

 - Oî est Balkis? 

 - Oh... oh oui! 

 L'ancien tailleur jeta un regard dÇconcertÇ autour de lui. Brusquement, il se rappela que ce n'Çtait pas avec ses yeux qu'il voyait le plus clairement. Il projeta ses tentacules mentaux qui

palpärent Ö la ronde en quàte de

l'esprit qu'ils connaissaient si bien. 

 Schwartz trouva ce qu'il cherchait, mais prit soin de s'en tenir Ö l'Çcart. Le contact intime qu'il avait eu avec cet esprit malade et immonde, gluant, lui avait laissÇ un souvenir qu'il n'Çtait pas präs d'oublier. 

 - Il est Ö un autre Çtage, murmura-t-il. Il parle Ö quelqu'un. 

 A qui? 

 Je n'ai encore jamais touchÇ cet esprit. Attendez... 

Laissez-moi Çcouter. Peut-àtre que le secrÇtaire va... oui, il l'appelle Æ colonel Ø. 

 Shekt et Pola Çchangärent un coup d'oeil. 
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 - Il ne peut s'agir d'une trahison, n'est-ce pas ? fit la jeune fille dans un souffle. Je veux dire... un officier de l'empire ne peut pas comploter avec un Terrien contre l'empereur, n'est-il pas vrai ? 

 - Je ne sais pas, rÇpondit lugubrement Schwartz. Je suis pràt Ö croire n'importe quoi. 

 Le lieutenant Claudy avait le sourire aux lävres. Il Çtait derriäre le bureau, un Çclatron Ö portÇe de sa main, et les quatre soldats se tenaient derriäre lui. Il parlait avec toute l'assurance que lui donnait son sentiment de supÇrioritÇ. 

 - Je n'aime pas les Terreux, disait-il. Je ne les ai jamais aimÇs. Ils sont la lie de la galaxie. Ils sont infec tÇs, superstitieux

et paresseux. Ce sont des crÇatures

 dÇgÇnÇrÇes et stupides. Mais, par les êtoiles, ils savent gÇnÇralement se tenir Ö leur place. En un sens, je les comprends. ils sont nÇs comme ça et ils n'y peuvent rien. Certes, si j'Çtais l'empereur, je ne supporterais pas ce que Sa MajestÇ supporte - je veux parler de leurs maudites coutumes et traditions. Mais ce n'est pas grave. Un jour, nous... 

 - êcoutez! explosa Arvardan. Je ne suis pas venu pour... 

 - C'est vous qui allez m'Çcouter. Je n'ai pas fini. J'allais dire que ce que je ne comprends pas, c'est la façon dont fonctionne l'esprit des pro-terreux. quand un homme un homme considÇrÇ 

comme

un homme vÇritable s'abaisse au point de ramper dans la boue avec eux et de courir apräs leurs femmes, je n'ai aucun respect pour lui. Il se montre plus vil qu'eux... 

 - Allez au diable, vous et votre rÇpugnante idÇologie! 

 s'Çcria farouchement Arvardan. Savez-vous qu'une trahison contre l'empire est en train de se tramer? Savez vous Ö quel point la situation est critique ? 

Chaque minute de retard met en danger chacun des milliards de milliards d'habitants de la galaxie. 
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 - Non, je ne sais pas, docteur Arvardan. Vous àtes bien docteur, n'est-ce pas ? Il ne faut pas que j'oublie votre titre. J'ai une petite thÇorie Ö moi, voyez-vous? 

Vous àtes l'un d'entre eux. Vous àtes peut-àtre nÇ dans le secteur de Sirius, mais vous avez le coeur noir d'un Terrien et vous mettez votre qualitÇ de citoyen galactique

au service de leur cause. Vous avez kidnappÇ un de leurs officiels, un Ancien. Ce n'est pas une mauvaise idÇe en soi, soit dit en passant, et, s'il n'y avait que cela, je ne me mettrais pas martel en tàte. Mais les Terriens se sont lancÇs Ö sa recherche

sans perdre de temps. Ils nous ont fait

parvenir un message. 

 - DÇjÖ? Alors, Ö quoi bon cette discussion? Il faut que je voie le colonel si je dois... 

 -qu'attendez-vous? Une Çmeute? Des dÇsordres? 

Peut-àtre avez-vous vous-màme organisÇ cet incident pour dÇclencher une insurrection, hein ? 

 Etes-vous fou ? Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? 

 - Dans ce cas, vous ne verrez sans doute pas d'inconvÇnient Ö ce que nous remettions l'Ancien en libertÇ? 

- Surtout pas! 

 Arvardan s'Çtait redressÇ et, l'espace d'un instant, on eñt dit qu'il allait se ruer sur son interlocuteur. Mais le lieutenant Claudy empoigna son Çclatron. 

 - Nous ne pouvons pas, vraiment? êcoutez-moi. Je n'en ai pas fini avec vous. Je vous ai giflÇ et je vous ai forcÇ Ö vous mettre Ö plat ventre sous les yeux de vos petits copains terreux. Je vous ai crachÇ Ö la face tout le mÇpris que j'ai pour le vil cancrelat que vous àtes. Et maintenant, je serais enchantÇ d'avoir un prÇtexte pour vous volatiliser un bras. Ce serait un pràtÇ pour un rendu. Alors, ne vous gànez pas. Faites encore un geste... 

 Arvardan se figea sur place. Le lieutenant s'esclaffa et reposa son arme. 

 Dommage que je doive vous Çpargner. Le colonel veut vous voir. Il vous recevra Ö 17 h 15. 

 - Vous... vous le saviez depuis le dÇbut ? 
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 La frustration d'Arvardan Çtait telle qu'il avait la gorge aussi rapeuse que du papier de verre. 

 - Bien sñr. 

 - Si le temps ainsi perdu scelle notre destin, il ne nous reste plus longtemps Ö vivre, lieutenant Claudy. ( La voix.de l'archÇologue Çtait si glaciale qu'elle Çtait atrocement dÇformÇe. )

Mais vous mourrez avant moi parce

que je consacrerai les derniäres minutes de mon existence Ö vous rÇduire le crÉne et la cervelle en bouillie. 

 - Je demeure Ö votre disposition, espäce de collabo. 

quand vous voudrez! 

 L'officier commandant la place de Dibburn s'Çtait, au fil du temps, quelque peu rouillÇ au service de l'empire. 

Depuis des gÇnÇrations, il rÇgnait une paix absolue et les chemins de la gloire Çtaient bouchÇs. Sur ce plan, comme ses pairs, le colonel Çtait restÇ dans l'ombre. 

Mais au cours de sa longue carriäre marquÇe par une promotion poussive, il avait ÇtÇ en garnison dans toutes les rÇgions de la galaxie. Aussi, àtre affectÇ sur cette planäte nÇvrosÇe qu'Çtait la Terre n'Çtait pour lui qu'un nouvel et fastidieux avatar. Il n'aspirait qu'Ö une chose: Ö la

paisible routine d'une occupation sans histoire. Il ne demandait rien de plus et, pour ne pas avoir de complications, il Çtait pràt Ö

s'aplatir - au point de prÇsenter ses

excuses Ö une fille de la Terre si cela se rÇvÇlait nÇcessaire. 

 En entrant dans son bureau, Arvardan lui trouva l'air fatiguÇ. Le colonel avait ouvert le col de sa chemise et sa tunique, frappÇe du flamboyant embläme de l'empire

- le Soleil et l'Astronef -, Çtait accrochÇe au dossier de son fauteuil. Il fit craquer distraitement ses phalanges en enveloppant l'archÇologue d'un regard solennel. 

 C'est une affaire bien troublante, commença-t-il. Je me souviens de vous, jeune homme. Vous àtes Bel Arvardan, de Baronn, et vous



nous avez dÇjÖ causÇ bien du

souci. Vous ne pouvez donc pas Çviter les ennuis ? 
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 - Ce n'est pas seulement moi qui ai des ennuis, mon colonel, mais la galaxie tout entiäre. 

 - Oui, je sais, rÇpliqua l'officier non sans quelque agacement. Je sais, en

tout cas, que c'est ce que vous prÇtendez. Il paraåt que vous n'avez plus de

piäces d'identitÇ ? 

 - On me les a prises, mais je suis connu Ö Everest. Le procurateur peut se porter garant de moi et j'espäre qu'il le fera avant ce soir. 

 - Nous verrons. ( Le colonel croisa les bras sur sa poitrine et se carra dans

son fauteuil. ) Je vous serais reconnaissant de bien vouloir me donner votre

version des faits. 

 - J'ai eu connaissance d'un grave complot ourdi par un petit groupe de Terriens dÇcidÇs Ö renverser par la force le gouvernement impÇrial, et qui, si les autoritÇs compÇtentes ne sont pas prÇvenues sur-le-champ, risque fort de dÇtruire non seulement le rÇgime, mais une grande partie de l'empire lui-màme. 

 - Vous y allez un peu fort, mon jeune ami. Pareille affirmation est inconsidÇrÇe et peu crÇdible. J'admets volontiers que les Terriens pourraient fomenter des Çmeutes gànantes, assiÇger le fort et causer des dommages considÇrables, mais

je ne saurais imaginer qu'ils

soient capables de chasser les forces impÇriales de cette planäte et encore moins d'abattre le gouvernement de Trantor. NÇanmoins, je suis disposÇ Ö entendre les dÇtails de,... euh... de cette conspiration. 

 - Malheureusement, l'affaire est d'une telle gravitÇ que je ne peux donner les dÇtails essentiels qu'au procurateur en personne. Aussi, je vous serais reconnaissant de bien vouloir me mettre en communication avec lui sans dÇlai, si vous n'y voyez pas d'inconvÇnient. 

 - Heuhmm... Gardons-nous d'agir de façon prÇcipitÇe. 

Savez-vous que l'homme que vous nous avez amenÇ est le secrÇtaire du haut ministre de la Terre ? qu'il fait partie de la SociÇtÇ

des Anciens et que c'est un personnage

träs important aux yeux des Terriens ? 

 - Je le sais fort bien. 
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 - Et, selon vous, c'est une clÇ de voñte de la conspiration Ö laquelle vous

faites allusion ? 

 - Absolument. 

- Avez-vous des preuves de ce que vous avancez? 

 - Vous me comprendrez, j'en suis sñr, si je vous dis que je ne peux les dÇvoiler qu'au procurateur lui-màme. 

. Le colonel fronça les sourcils et s'abåma dans la contemplation de ses ongles. 

 - Cela signifie-t-il que vous mettez ma compÇtence en doute ? 

 - Aucunement, colonel. Simplement, le procurateur est la seule autoritÇ habilitÇe Ö prendre les mesures dÇcisives qu'exige la situation. 

- quelles mesures dÇcisives, d'apräs vous? 

 - Un Çdifice de la Terre doit àtre bombardÇ et totalement anÇanti dans un dÇlai de trente heures, faute de

quoi la plupart des citoyens de l'empire, sinon tous, pÇriront. 

- quel Çdifice ? s'enquit le colonel d'une voix lasse. 

 - Puis-je àtre mis en contact avec le procurateur, je vous prie? rÇtorqua sächement Arvardan. 

 C'Çtait l'impasse. Le colonel brisa le silence qui avait suivi ces derniers mots en demandant sur un ton gourmÇ:

 - Vous rendez-vous compte qu'en vous rendant coupable du rapt d'un Terrien, 

vous avez commis un dÇlit

qui vous rend passible des tribunaux terriens ? En gÇnÇral, les autoritÇs impÇriales protägent leurs ressortissants et tiennent Ö ce qu'ils soient jugÇs

par des tribunaux galactiques - c'est une question de principe. 

Mais la situation est dÇlicate sur la Terre et mes instructions sont prÇcises:

j'ai ordre d'Çviter les risques d'aff-rontement dans toute la mesure du possible. 

En consÇquence, si vous refusez de rÇpondre pleinement Ö

ma question, je serai dans l'obligation de vous remettre, vous et vos compagnons, Ö la police locale. 

 - Mais ce serait nous condamner, nous et vous, Ö

mort! Je suis citoyen de l'empire et j'exige d'avoir une audience avec le pro!... 
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 Le vrombissement du ronfleur interrompit Arvardan. 

Le colonel enfonça une touche. 

 - J'Çcoute. 

 - Mon colonel, une troupe d'indigänes a encerclÇ le fort, annonça une voix retentissante. On croit qu'ils sont armÇs. 

 - Y a-t-il eu des actes de violence ? 

 - Non, mon colonel. 



 Nulle Çmotion ne se lisait sur la physionomie de l'officier. Sur ce point, au

moins, l'entraånement qu'il avait

subi avait ÇtÇ efficace. 

 - que l'artillerie et l'aviation se tiennent pràtes Ö intervenir. que chacun

regagne son poste de combat. Interdiction d'ouvrir le feu sauf en cas de lÇgitime dÇfense. 

C'est compris ? 

 - Oui, mon colonel. Un Terrien sous la protection du drapeau blanc dÇsire àtre reçu. 

 - Envoyez-le-moi. Et faites Çgalement revenir le secrÇtaire du ministre. 

 Le colonel dÇcocha un regard glacÇ Ö l'archÇologue. 

- J'espäre que vous vous rendez compte des consÇquences catastrophiques de vos menÇes. 

 - J'exige d'assister Ö cette entrevue! s'Çcria Arvardan dont la fureur Çtait telle qu'il avait du mal Ö s'exprimer de façon cohÇrente. Et j'exige aussi de savoir pour quelle raison vous m'avez laissÇ croupir pendant des heures sous bonne garde, alors que vous discutiez en tàte Ö tàte avec un indigäne qui, de surcroåt, est un traåtre. Car je sais fort bien que vous avez eu une entrevue avec lui avant de me parler. 

 - Est-ce une accusation? demanda le colonel en haussant le ton. Si tel est le cas, exprimez-vous clairement. 

 - Non, ce n'est pas une accusation. Mais je vous rappelle que, Ö partir de maintenant, vous aurez Ö rendre

compte de vos actes et que la postÇritÇ, si nous devons avoir une postÇritÇ, vous tiendra peut-àtre pour responsable de la destruction

de votre peuple du fait de votre entàtement. 
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 Silence! En tout cas, ce n'est pas Ö vous que j'ai des comptes Ö rendre. L'affaire sera menÇe comme je l'entends. Avez-vous compris ? 

CHAPITRE L'HEURE H. 

 Le secrÇtaire entra, introduit par un soldat. Un sourire glacÇ joua fugitivement sur ses lävres violacÇes et

enflÇes. Il s'inclina devant le colonel et fit mine de ne pas s'apercevoir de la prÇsence d'Arvardan. 

 - J'ai averti le haut ministre que vous Çtiez parmi nous et je lui ai fait part des circonstances de votre arrivÇe, commença l'officier. Votre dÇtention dans cette

enceinte, est, bien sñr, totalement,... euh,... anormale et je me propose de vous rendre la libertÇ au plus vite. 

Cependant, ce monsieur, que vous connaissez sans doute, a portÇ contre vous une träs grave accusation et nous sommes dans l'obligation d'enquàter Ö ce sujet. 

 - Je comprends, colonel, rÇpondit calmement le secrÇtaire. Toutefois, comme je vous l'ai dÇjÖ exposÇ, cet individu n'est sur la Terre que depuis deux mois environ, si je suis bien informÇ, et sa connaissance de notre politique intÇrieure est

nulle. C'est lÖ, en vÇritÇ, une base

bien fragile pour parler des accusations. 

 - Je suis archÇologue de mÇtier, rÇtorqua Arvardan avec coläre, et je suis spÇcialiste de la Terre et de ses Coutumes. Mes connaissances relatives Ö la politique terrienne sont loin d'àtre nulles. En outre, il n'y a pas que moi qui accuse. 

 Balkis n'accorda pas un coup d'oeil Ö Arvardan et, tout au long de la confrontation, il ne le regarda màme pas. 

Ce fut exclusivement au colonel qu'il s'adressa:

 - Un savant terrien est màlÇ Ö cette affaire. Il approche de la soixantaine, le terme fatal, et il souffre de dÇlire de la persÇcution. Il y a Çgalement un autre personnage 231

 dont les antÇcÇdents sont inconnus et qui est un idiot congÇnital. Des accusations venant d'un tel trio ne sauraient àtre sÇrieusement prises en considÇration. 

 Arvardan se leva d'un bond:

 - Je demande Ö àtre entendu... 

 - Asseyez-vous, laissa sächement tomber le colonel. 

Vous avez refusÇ de discuter de cette question avec moi. 

J'ai pris acte de votre refus. Faites entrer le plÇnipotentiaire. 

 Le porteur du drapeau blanc Çtait, lui aussi, un Ancien. Ce fut Ö peine s'il cilla Ö la vue du secrÇtaire. Le colonel se leva:

 - Etes-vous le porte-parole des gens qui sont dehors ? 

 - Oui. 

 - Donc, je prÇsume que ce rassemblement sÇditieux et illÇgal vise Ö rÇclamer la libÇration de votre compatriote ici prÇsent ? 

 - Oui. Nous exigeons qu'il soit immÇdiatement libÇrÇ. 

 - Il le sera. NÇanmoins, la loi, l'ordre et le respect dus aux reprÇsentants de Sa MajestÇ ImpÇriale sur cette planäte interdisent toute

nÇgociation aussi longtemps que

cette foule hostile et armÇe sera rÇunie. Je vous demande de donner Ö vos hommes l'ordre de se disperser. 

 - Le colonel a parfaitement raison, fräre Con, dit le secrÇtaire d'une voix amäne. Veuillez calmer les esprits. 

Je suis parfaitement en sÇcuritÇ ici et personne ne court de danger. Vous m'avez compris? Personne. Je vous en donne ma parole d'Ancien. 

 - C'est parfait, fräre. Je suis heureux que vous soyez en sÇcuritÇ. 

 Le plÇnipotentiaire fut reconduit. 

 - Nous veillerons Ö ce que vous repartiez sain et sauf däs que la situation en ville sera redevenue normale, reprit le colonel Ö l'adresse de Balkis. Je vous remercie de la coopÇration dont vous venez de faire preuve. 

 Arvardan se leva Ö nouveau:
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vous m'empàchez d'avoir un entretien avec le procurateur, ce qui est en contradiction avec mes droits ÇlÇmentaires de citoyen galactique. 

Montrerez-vous donc plus

de considÇration envers un chien terrien qu'envers moi ? 

conclut-il au paroxysme de la frustration. 

 - Ce sera avec joie, colonel, que je resterai ici pour m'expliquer devant le procurateur si c'est lÖ ce que veut cet Çnergumäne, dit le secrÇtaire avant màme qu'Arvardan, qui en balbutiait de

fureur, eñt terminÇ. Une accusation de trahison est chose sÇrieuse et un tel

soupçon s'attachant Ö moi, si immatÇriel qu'il soit, suffirait peutàtre Ö 

ruiner

les possibilitÇs que j'ai d'àtre utile Ö mon peuple. Je serais satisfait de pouvoir prouver au procurateur que personne dans

tout l'empire n'est plus loyal que moi. 

 Je vous admire, fit le colonel d'un air guindÇ, et j'avoue que, Ö votre place, mon attitude serait fort diffÇrente. Vous faites

honneur Ö votre race, monsieur. Je vais

essayer d'entrer en contact avec le procurateur. 

 Arvardan n'ouvrit plus la bouche avant qu'on ne l'eñt ramenÇ dans sa cellule. 

 êvitant le regard des autres, il resta longtemps immobile, un poing sous le

menton, Ö grincer des dents. 

- Alors? demanda finalement Shekt. 

 L'archÇologue secoua la tàte. 

 - Je crains d'avoir tout gÉchÇ. 

 - Comment cela? 

 - J'ai perdu mon sang-froid, j'ai vexÇ le colonel et je ne suis arrivÇ Ö rien. Je ne suis pas un diplomate, docteur Shekt. Mais que pouvais-je faire ? s'exclama-t-il, 



ÇperonnÇ par le dÇsir de se justifier. Balkis avait dÇjÖ

parlÇ avec le colonel. Je ne pouvais donc pas avoir confiance en celui-ci. Le secrÇtaire lui avait peut-àtre promis de lui laisser la vie sauve ? Peut-àtre est-il depuis le dÇbut dans le complot? Je sais que c'est une hypothäse saugrenue, mais je ne

pouvais pas prendre ce
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risque. Il Çtait trop mÇfiant. Je voulais voir Ennius en personne. 

 Le physicien se leva et croisa ses mains flÇtries derriäre son dos. 

 - Et est-ce qu'Ennius va venir? 

 - Je le pense. Mais seulement Ö la demande de Balkis. 

J'avoue que je ne comprends pas. 

 - A la demande de Balkis? Dans ce cas, Schwartz a sñrement raison. 

 - Ah bon ? qu'est-ce qu'il a dit ? 

 Le tailleur grassouillet Çtait assis sur son lit. Il haussa les Çpaules quand les autres se tournärent vers lui et leva les bras dans un geste d'impuissance. 

 - J'ai captÇ l'attouchement d'esprit du secrÇtaire tout Ö l'heure quand il est passÇ devant cette piäce. Il a eu une longue conversation avec l'officier qui vous a reçu. 

 - Je le sais. 

 - Mais il n'y a pas de traces de trahison dans l'esprit de cet officier. 

 - Alors, je me suis trompÇ, fit piteusement Arvardan. 

Et Balkis ? 

 - Je n'ai dÇcelÇ ni inquiÇtude ni peur en lui. Rien que de la haine. Une haine qui est, maintenant, surtout dirigÇe contre nous parce

que nous l'avons capturÇ et

conduit ici contre sa volontÇ. Nous avons terriblement blessÇ sa vanitÇ et il a l'intention de se venger. J'ai eu la vision des ràves ÇveillÇs auxquels il se complaåt. il se voit empàchant Ö lui tout seul la galaxie tout entiäre de l'arràter en dÇpit de nos

efforts Ö nous qui connaissons ses

projets. il nous donne toutes les cartes, tous les atouts pour, finalement, nous Çcraser et triompher. 

 - Voulez-vous dire qu'il risquerait de voir s'Çcrouler ses plans, ses ràves d'accession au trìne impÇrial uniquement pour satisfaire

une misÇrable rancune? C'est de la dÇmence! 

 - Je sais. C'est un dÇment. 

 - Et il pense qu'il rÇussira? 

 - Il le pense. 
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 - En ce cas, Schwartz, nous avons besoin de vous et de vos pouvoirs. êcoutez-moi... 

 Mais Shekt hocha la tàte. 

 - Non, Arvardan. Ce n'est pas possible. J'ai rÇveillÇ

Schwartz apräs votre dÇpart et nous en avons discutÇ. il est Çvident qu'il ne contrìle pas de façon parfaite ses pouvoirs mentaux qu'il ne peut dÇcrire que de maniäre vague. Il est capable d'Çtourdir ou de paralyser un homme, voire de le tuer. Il est màme capable de contrìler les grands muscles

moteurs contre la volontÇ du sujet

mais c'est tout. Dans le cas du secrÇtaire, il n'a pas pu le faire parler. Les petits muscles commandant les cordes vocales lui Çchappent. Il n'a pas ÇtÇ capable de coordonner suffisamment les

mouvements de Balkis pour que

celui-ci puisse conduire une voiture. Il a màme eu les plus grandes difficultÇs Ö le faire marcher sans qu'il perde l'Çquilibre. Aussi ne pourrions-nous en aucun cas manipuler Ennius, par exemple, pour lui faire donner ou Çcrire un ordre. L'idÇe m'en est venue, comme vous voyez. 

 Shekt se tut et hocha Ö nouveau la tàte. 

 Arvardan eut alors douloureusement conscience de la vanitÇ de leurs efforts. 

 -Oî est Pola? demanda-t-il, pris d'une soudaine inquiÇtude. 

 - Elle dort dans l'alcìve. 

 Comme il aurait voulu la rÇveiller! Il y avait tant de choses encore qu'il dÇsirait... 

 Il consulta sa montre. Il Çtait presque minuit et il ne restait que trente heures. 

 Il dormit quelque temps. quand il se rÇveilla, le jour pointait. Personne ne vint. Le dÇsespoir le rongeait jusqu'Ö l'Éme. Il se rendormit. 

 Arvardan consulta sa montre. Il Çtait presque minuit et il ne restait que six heures. 

 il regarda autour de lui, l'esprit embrumÇ, dÇsespÇrÇ. 
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Çtait enfin arrivÇ. Pola Çtait Ö cìtÇ de lui; il sentait la chaleur de ses doigts sur son poignet, et la frayeur et l'Çpuisement qu'il lisait sur les traits de la jeune fille lui

donnaient plus que n'importe quoi d'autre l'envie de vouer la galaxie entiäre aux gÇmonies. 

 Peut-àtre mÇritaient-ils tous de mourir, ces imbÇciles... 

 Il remarqua Ö peine Shekt et Schwartz, assis Ö sa gauche. Et il y avait Balkis, l'odieux Balkis. Ses lävres Çtaient encore enflÇes, sa joue tumÇfiÇe et parler devait lui faire aff-reusement mal. A cette pensÇe, Arvardan eut un sourire farouche et ses poings se nouärent. Il eut l'impression que sa propre joue lui faisait un peu moins mal. 

 Ennius leur faisait face, le front plissÇ, incertain, presque ridicule dans ses lourds et informes vàtements imprÇgnÇs de plomb. 

 Un imbÇcile, lui aussi! Arvardan Çprouva une bouffÇe de haine en songeant Ö tous ces opportunistes qui n'aspiraient qu'Ö leur tranquillitÇ Çt Ö leur confort. Oî Çtaientils, les conquÇrants d'il y avait trois siäcles ? Oî ? 

 Plus que six heures... 

 Ennius avait reçu l'appel de la garnison de Chica quelque dix-huit heures auparavant et il avait fait la moitiÇ du tour du globe

pour s'y rendre. Les motifs auxquels

il avait obÇi Çtaient obscurs, mais nÇanmoins puissants. 

Somme toute, si l'on allait au fond des choses, s'Çtait-il dit, il ne s'agissait de rien d'autre que de l'enlävement d'un de ces Æ robes vertes Ø du folklore terrien. Cela et des accusations extravagantes dÇnuÇes de tout fondement. Rien que le colonel

n'eñt pu rÇgler sur place. Pourtant, il y avait Shekt. Et Shekt n'Çtait pas l'accusÇ, mais

l'accusateur. Tout cela Çtait fort troublant. 

 Et, maintenant, en face de tout ce petit monde, Ennius Çtait conscient que, dans ces circonstances, sa dÇcision pouvait prÇcipiter une rÇbellion, affaiblir son crÇdit Ö la cour, anÇantir ses chances de promotion. 

Dans quelle mesure fallait-il prendre au sÇrieux le long discours d'Arvardan parlant de souches virales et d'ÇpidÇmies ? 
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 Si le procurateur agissait en fonction de pareils propos, aurait-il l'approbation de ses supÇrieurs ? 

 NÇanmoins, Arvardan Çtait un archÇologue cÇläbre. 

 Aussi Ennius prÇfÇra-t-il remettre sa dÇcision Ö plus tard et il demanda au secrÇtaire:

- Je prÇsume que vous avez quelque chose Ö rÇpondre ? 

- Fort peu de chose, en rÇalitÇ, dit Balkis avec sÇrÇnitÇ. Je voudrais seulement savoir quelles sont les

preuves existant Ö l'appui de cette accusation. 

 - Je vous ai dÇjÖ dit, Excellence, fit Arvardan Ö bout de patience, que cet homme a tout admis dans les moindres dÇtails avant-hier quand nous Çtions incarcÇ rÇs. 

 - Peut-àtre ajouterez-vous foi Ö cette affirmation, Votre Excellence, mais c'est, encore une fois, une allÇgation dÇpourvue de fondement, contre le secrÇtaire. En



rÇalitÇ, tous les tÇmoignages se ramänent Ö ceci: c'est moi qui ai ÇtÇ mis en Çtat d'arrestation par la violence et non pas eux. C'est ma vie qui a ÇtÇ mise en pÇril et non pas la leur. Cela Çtant dit, je souhaiterais que mon accusateur explique comment il a pu dÇcouvrir toute cette

conspiration en neuf semaines puisqu'il n'y a que neuf semaines qu'il est arrivÇ, alors que vous, procurateur en fonction depuis des annÇes, vous n'avez jamais relevÇ

quoi que ce soit contre moi. 

 - Il y a de la logique dans cet argument, reconnut Ennius. Comment avez-vous fait pour apprendre cela? 

 - Avant la confession de l'accusÇ, j'avais ÇtÇ mis au courant du complot par le Dr Shekt, rÇpondit Arvardan avec raideur. 

 Ennius se tourna vers le physicien. 

 - Est-ce vrai, docteur Shekt ? 

 - C'est vrai, Votre Excellence. 

 - Et comment avez-vous eu vent de cette affaire ? 

 - Le Dr Arvardan a dÇcrit avec une parfaite prÇcision et de façon exhaustive l'usage qui a ÇtÇ fait de l'amplificateur synaptique et

il a rapportÇ fidälement les derniäres paroles prononcÇes par le bactÇriologiste Smitko

avant sa mort. Ce Smitko Çtait màlÇ Ö la conspiration. 
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 Ses dÇclarations ont ÇtÇ enregistrÇes et les enregistrements sont Ö votre disposition. 

 - Les dÇclarations d'un mourant qui dÇlirait --si ce que le Dr Arvardan a dit est vrai - n'ont guäre de valeur probante. Vous n'avez pas d'autres ÇlÇments ? 

 Arvardan frappa du poing l'accoudoir de son fauteuil et s'exclama:

 - S'agit-il d'un procäs en correctionnelle ? Est-on en train de juger une infraction au code de la route ? Nous n'avons pas le temps de peser les preuves sur une balance de prÇcision ou de les mesurer avec un micromätre. Je vous rÇpäte que

vous avez jusqu'Ö 6 heures du

matin, qu'il vous reste, si vous prÇfÇrez, un dÇlai de cinq heures et demie pour juguler l'immense pÇril qui nous menace. Ce n'est pas d'aujourd'hui que vous connaissez le Dr Shekt, Votre Excellence. Pensez-vous que ce soit un menteur? 

 Le secrÇtaire ne laissa pas Ennius rÇpondre:

 - Personne n'a accusÇ le Dr Shekt de mentir dÇlibÇrÇment, Votre Excellence. 

Seulement, ce bon docteur

vieillit et, depuis un certain temps, il est träs affectÇ par l'approche de son soixantiäme anniversaire. Je crains que le vieillissement se combinant Ö cette apprÇhension n'ait provoquÇ chez lui des tendances quelque peu paranoãaques. C'est un syndrome fort rÇpandu sur la Terre. 

Regardez-le: trouvez-vous qu'il ait l'air tout Ö fait normal? 

 Shekt n'avait Çvidemment pas l'air normal. il Çtait crispÇ, tendu, traumatisÇ par tout ce qui s'Çtait passÇ et tout ce qui risquait de survenir. 

 Pourtant, le physicien rÇtorqua en s'efforçant de s'exprimer sur son ton habituel, de paraåtre calme: Je pourrais dire que, depuis deux mois, je suis continuellement surveillÇ par les Anciens, que l'on ouvre mon courrier et que l'on censure mes lettres. Mais il va de soi que ces griefs seraient attribuÇs Ö ma prÇtendue paranoãa. Cependant, j'ai Ö mes cìtÇs Joseph Schwartz, le volontaire que j'ai traitÇ Ö l'amplificateur le jour oî

vous àtes venu me voir Ö l'Institut, Votre Excellence. 
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- Je m'en souviens. ( Ennius Çtait un peu soulagÇ que Shekt ait changÇ de sujet. ) C'est cet homme? 

- Oui. 

- il ne semble pas avoir pÉti de cette expÇrience. 

 - Bien au contraire! La rÇussite a màme dÇpassÇ tous les espoirs car il avait, au dÇpart, une mÇmoire photographique, chose que je ne savais pas Ö ce moment. Et, 

maintenant, son esprit est capable de capter les pensÇes d'autrui. 

 Ennius se pencha en avant et s'exclama avec ahurissement:

 - Comment? Voulez-vous dire qu'il lit dans l'esprit des gens ? 

 - La dÇmonstration est facile Ö faire, Votre Excellence. Mais je crois que le

fräre est en mesure de vous le confirmer. 

 Le secrÇtaire dÇcocha Ö Schwartz un regard haineux si intense qu'on aurait dit un Çclair. 

 - C'est absolument vrai, Votre Excellence, dit-il d'une voix qui chevrotait imperceptiblement. Cet homme possäde certaines facultÇs hypnogänes, encore que j'ignore

si elles sont ou non le rÇsultat du traitement qu'il a subi. 

J'ajouterai que son passage Ö l'amplificateur n'a pas ÇtÇ

enregistrÇ, ce qui, vous en conviendrez, est extràmement louche. 

 - Il n'a pas ÇtÇ enregistrÇ conformÇment aux consignes du haut ministre, rÇpliqua benoåtement Shekt. 

 Le secrÇtaire haussa simplement les Çpaules en guise de rÇponse. 

 - Revenons-en Ö l'objet de cet entretien et faites taire vos querelles, ordonna Ennius d'une voix pÇremptoire. 

qu'est-ce que les pouvoirs tÇlÇpathiques ou les talents d'hypnose de ce Schwartz ont Ö voir avec notre affaire? 

 - Shekt veut dire qu'il peut lire mes pensÇes, laissa tomber Balkis. 

 - Vraiment? ( Pour la premiäre fois, le procurateur s'arràta Ö Schwartz: ) Eh bien, qu'est-il en train de penser ? 
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 - que nous n'avons aucun moyen de vous convaincre que ce que nous affirmons est vrai, rÇpondit l'ancien tailleur. 

 - Tout Ö fait exact, railla le secrÇtaire. Encore que des pouvoirs mentaux particuliers ne s'imposent pas pour faire une pareille dÇduction. 

 - Il pense aussi, continua Schwartz, que vous àtes un pauvre imbÇcile, que vous avez peur d'agir, que vous dÇsirez simplement qu'il n'y ait pas de vagues, que vous espÇrez que votre justice et votre impartialitÇ s'imposeront aux Terriens. 

Et

que vous àtes d'autant plus stupide

d'entretenir cet espoir. 

 Le secrÇtaire devint cramoisi. 

 - J'oppose un dÇmenti formel Ö ces allÇgations! C'est lÖ manifestement une tentative en vue de vous prÇvenir contre moi, Votre Excellence. 

 - Je ne me laisse pas circonvenir aussi facilement que cela. ( Ennius se tourna Ö nouveau vers Schwartz: ) Et moi, qu'est-ce que je pense ? 

 - que màme si je vois clairement ce qui se passe dans le crÉne d'un homme, cela ne signifie pas forcÇment que je dis la vÇritÇ. 

 Le procurateur, surpris, haussa les sourcils. 

 - C'est exact. Tout Ö fait exact. Maintenez-vous que les dires du Dr Arvardan et du Dr Shekt sont conformes Ö la vÇritÇ ? 

 - De bout en bout. 

 - Soit. Toutefois, Ö moins de trouver quelqu'un possÇdant les màmes facultÇs

que vous et qui soit Çtranger Ö

cette affaire, une telle preuve ne saurait àtre tenue comme juridiquement valide. Màme si vous Çtiez reconnu comme tÇlÇpathe. 

 - Il ne s'agit pas d'un point de droit mais de la sauvegarde de la galaxie! 

s'Çgosilla Arvardan. 

 Le secrÇtaire se leva. 

 - Votre Excellence, j'ai une requàte Ö formuler. Je voudrais que ce Joseph Schwartz sorte de cette piäce. 

- Pourquoi? 
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 - En dehors de ses dons tÇlÇpathiques, il possäde d'autres pouvoirs mentaux. C'est parce qu'il m'a paralysÇ

que j'ai pu àtre capturÇ et je crains qu'il ne tente quelque chose du màme genre contre moi ou màme contre vous, Votre Excellence. 

 Arvardan se leva Ö son tour mais Balkis, haussant le ton, l'empàcha de parler. 

 - On ne saurait porter un jugement serein en prÇsence d'un homme susceptible

d'influencer subtilement

l'esprit de l'arbitre en usant de facultÇs paranormales. 

 Ennius prit rapidement sa dÇcision. Un planton entra et fit sortir Joseph Schwartz qui ne rÇsista pas. Son visage lunaire ne trahissait pas le plus lÇger trouble. 

 Pour Arvardan, ce fut le coup final. 

 Le secrÇtaire, toujours debout, dÇbordant d'assurance, reprit la parole:

 - Votre Excellence, commença-t-il sur un ton grave et protocolaire, les conjectures et les affirmations du Dr Arvardan reposent sur le tÇmoignage du Dr Shekt. La conviction de ce dernier repose, Ö son tour, sur les divagations d'un mourant

qui dÇlirait. Or, il n'a jamais ÇtÇ

fait allusion Ö quoi que ce soit avant que Joseph Schwartz n'ait ÇtÇ traitÇ par l'amplificateur. 

 Æ qui est donc ce Joseph Schwartz ? Avant qu'il entre en scäne, le Dr Shekt Çtait un individu normal et sans problämes. Vous avez vous-màme passÇ un apräs-midi avec lui, Votre Excellence, le jour oî Schwartz a subi ce traitement. Le Dr Shekt vous a-t-il paru avoir un comportement insolite? 

Vous

a-t-il mis en garde contre une

trahison qui se tramait contre l'empire? De propos incohÇrents tenus par un biochimiste avant de mourir? Vous

a-t-il fait l'effet d'àtre inquiet? De nourrir des soupçons? 

Il prÇtend maintenant que le haut ministre lui a donnÇ

l'ordre de falsifier les expÇriences d'amplification synaptique, de ne pas enregistrer le nom des sujets. Vous en at-il fait part lors de cette visite ? 

Ou seulement maintenant, apräs l'apparition de Schwartz ? 

 ÆJe repose la question: qui est Joseph Schwartz ? Il ne parlait aucun langage connu quand il a surgi. Nous 241

l'avons appris plus tard lorsque nous avons commencÇ Ö

nous interroger sur l'Çquilibre mental du Dr Shekt. 

Schwartz a ÇtÇ amenÇ Ö l'Institut par un fermier qui ne connaissait ni son identitÇ ni màme ses antÇcÇdents. Il ne savait rien de lui. Et nous en sommes toujours au màme point. 

 Æ Or, cet homme possäde d'Çtranges pouvoirs. Il peut neutraliser une personne Ö trente mätres et la tuer Ö

courte distance par la seule force de sa pensÇe. Il m'a moi-màme paralysÇ. Il a manipulÇ mes bras et mes jambes et, s'il l'avait voulu, il aurait tout aussi bien manipulÇ mon esprit. 

 Æ J'ai l'absolue conviction qu'il a manipulÇ l'esprit du Dr Arvardan, du Dr Shekt et de sa fille. Selon eux, je les aurais faits prisonniers et j'aurais profÇrÇ Ö leur encontre des menaces de mort, je leur aurais avouÇ que je trahissais l'empire et que je

briguais le pouvoir. Demandez-leur donc ceci, Votre Excellence: n'ont-ils pas

ÇtÇ longuement en prÇsence de Schwartz - c'est-Ö-dire un homme capable de contrìler leur esprit? Peut-àtre que Schwartz n'est pas un traåtre. Mais alors, qui est-il ? 

 Le secrÇtaire se rassit. Il Çtait placide, presque jovial. 

 Arvardan avait l'impression que son cerveau Çtait montÇ sur un cyclotron et qu'il tournait de plus en plus vite. que rÇpondre? que Schwartz venait du passÇ? 

Comment le prouver? En disant qu'il parlait un langage indiscutablement primitif ? Mais Arvardan Çtait le seul Ö

pouvoir en juger. Son esprit n'avait-il pas ÇtÇ manipulÇ ? 

Comment àtre sñr du contraire, apräs tout? qui Çtait donc Schwartz? Pourquoi l'archÇologue avait-il si fÖcilement cru Ö ces colossaux projets de conquàtes galactiques ? 

 Il se creusa encore la cervelle. Pourquoi Çtait-il Ö ce point convaincu de la vÇracitÇ de cette histoire de conspiration ? 

ArchÇologue, 

il Çtait par sa profession enclin au

doute. Or... qu'est-ce qui l'avait convaincu? La parole d'un homme? Un baiser de femme? Ou Joseph Schwartz ? 

 Il n'arrivait plus Ö penser! 
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 - Eh bien? fit Ennius avec impatience. Avez-vous quelque chose Ö rÇpondre ? Docteur Shekt ? Ou vous, docteur Arvardan ? 

 Ce fut Pola qui brisa le silence:

 - Pourquoi leur demander cela? Ne voyez-vous pas que c'est un mensonge ? Ne voyez-vous pas que cet hypocrite se joue de nous tous ? Nous allons tous mourir et, maintenant, ça m'est Çgal... mais nous pourrions empàcher cela. Nous le pourrions! Au lieu de cela, que faisons-nous? Nous parlons! Nous parlons... parlons... 

 Elle Çclata en sanglots. 

 - Nous voilÖ rÇduits aux larmoiements d'une hystÇrique! dit le secrÇtaire. 

J'ai une proposition Ö vous faire, 

Votre Excellence. Selon mes accusateurs, cette opÇration - le prÇtendu virus et

tout le reste - est prÇvue pour

une heure prÇcise... 6 heures du matin, je crois. Je vous suggäre de me garder en dÇtention pendant une semaine. Si ce qu'ils affirment est vrai, la nouvelle d'une ÇpidÇmie dans la galaxie devrait parvenir sur la Terre d'ici quelques jours. En ce cas, la planäte sera encore sous le contrìle des forces impÇriales. 

 - La Terre en Çchange de tous les humains qui peuplent la galaxie! murmura Shekt dont le visage Çtait blàme. VoilÖ un marchÇ intÇressant! 

 - J'attache de la valeur Ö ma propre vie et Ö celle de mon peuple. Nous sommes vos otages pour prouver notre innocence. Je suis disposÇ Ö informer sur-lechamp la SociÇtÇ des Anciens

que je resterai ici pendant

une semaine de mon plein grÇ et Ö prÇvenir les troubles qui, autrement, risqueraient d'Çclater. 

 Balkis croisa les bras sur sa poitrine. 

 Ennius leva les yeux. Il paraissait troublÇ. 

 - Je ne trouve aucun grief Ö formuler contre cet homme... 

 Arvardan ne put en supporter davantage. Avec une fureur tranquille et farouche, il se leva et se rua en direction du procurateur

 Personne ne sut jamais quelles
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 de s'en souvenir. D'ailleurs, cela ne changeait rien. 

Ennius avait une matraque neuronique et il s'en servit. 

 Pour la troisiäme fois depuis son arrivÇe sur la Terre, l'univers qui entourait Arvardan, que dÇchirait la douleur, s'embrasa, bascula, 

s'Çvanouit. 

 Tandis qu'il Çtait inconscient, le temps continua de s'Çcouler. 6 heures sonnärent. Le dÇlai fatidique Çtait atteint... 

 Et dÇpassÇ! 

CHAPITRE APRES L'HEURE H. 

 Lumiäre... 

 Une lumiäre brouillÇe, des ombres floues qui s'enchevàtraient - se prÇcisaient

 Un visage. Des yeux fixÇs sur lui. 

 - Pola! 

 D'un seul coup, tout se mit en place avec une clartÇ et une nettetÇ parfaites. 

 - quelle heure est-il ? 

 Il lui serra si fort le poignet qu'elle fit une grimace involontaire. 

 - Plus de 7 heures. Le dÇlai est dÇpassÇ. 



 il la contempla avec affolement et se leva d'un bond, malgrÇ la protestation de ses articulations qui le brñlaient douloureusement. 

Shekt, tassÇ au fond d'un fauteuil, hocha le menton d'un air dubitatif. 

 - C'est fichu, Arvardan - Mais Ennius... 

 - Ennius n'a pas voulu prendre de risques. N'est-ce pas rigolo? ( Le physicien Çmit un bref Çclat de rire grinçant. ) A nous trois, nous avons dÇcouvert un gigantesque complot contre l'humanitÇ. 

Sans aide extÇrieure, nous avons
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capturÇ le chef de la conspiration et l'avons remis aux mains de la justice. Exactement comme dans les tÇlÇfeuilletons ! Les super-hÇros

qui triomphent juste au dernier moment. En gÇnÇral, c'est la fin de l'histoire. 

Mais dans notre cas le feuilleton a continuÇ, et que s'est-il passÇ? Personne ne nous a crus. Cela ne se passe jamais comme ça dans les vrais feuilletons. Tout s'y termine bien. 

Comme c'est rigolo, vous ne trouvez pas? 

 Shekt Çclata en sanglots et ne put continuer. 

 Arvardan, la nausÇe au coeur, se dÇtourna. Les yeux de Pola Çtaient deux univers tÇnÇbreux, noyÇs de larmes. 

L'espace d'un instant, il y sombra - ses yeux Çtaient rÇellement des univers

fourmillant d'Çtoiles. Et de petits projectiles aux reflets mÇtalliques fonçaient vers ces Çtoiles, 

dÇvorant les annÇes-lumiäre, filant Ö travers l'hyperespace selon leur mortelle

trajectoire prÇcisÇment calculÇe. Bientìt, si ce n'Çtait dÇjÖ fait, ces missiles

pÇnÇtreraient dans l'atmosphäre de multiples planätes et se dÇsagrÇgeraient. Alors, le virus pleuvrait en cataracte... 

 Tout Çtait consommÇ. 

 Rien ne pouvait plus faire obstacle Ö l'inÇvitable. 

 - Oî est Schwartz? s'enquit Arvardan d'une voix faible. 

 Pola se contenta de secouer la tàte. 

 - Ils ne l'ont pas ramenÇ. 

 La porte s'ouvrit. Arvardan avait beau se rÇsigner Ö

l'imminence de la mort, il ne put s'empàcher de se retourner, une lueur d'espoir dans les yeux. 

 Mais ce n'Çtait qu'Ennius. Son expression se durcit et il regarda ailleurs. 

 Ennius s'avança. Il regarda le päre et la fille. Mais màme en cet instant, Shekt et Pola Çtaient avant tout des Terriens et ils ne pouvaient rien dire au procurateur et pourtant ils savaient qu'une mort brutale les attendait pour bientìt, qu'une mort encore plus brutale et plus rapide attendait Ennius. 

Ce dernier tapota l'Çpaule d'Arvardan. 

- Docteur Arvardan ? 
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 - Votre Excellence ? rÇpondit l'archÇologue sur un ton aussi grinçant, aussi amer. 

- L'heure fatale est passÇe. 

 Ennius n'avait pas dormi de la nuit. Si, officiellement, Balkis Çtait lavÇ de tous soupçons, on ne pouvait àtre absolument sñr que ceux qui l'avaient accusÇ Çtaient rÇellement fous - ou n'Çtaient pas mentalement contrìlÇs. Le procurateur Çtait

restÇ Ö l'Çcoute de l'inhumain

chronomätre qui grignotait petit Ö petit la vie de la galaxie. 

 - Oui, il est plus de 6 heures et les Çtoiles brillent encore. 

 - Mais vous persistez Ö penser que vous aviez raison ? 

- Dans quelques heures, les premiäres victimes pÇriront, Votre Excellence. 

Cela

passera inaperçu. Il y a tous les

jours des hommes qui meurent. Dans une semaine, des centaines de milliers d'àtres auront pÇri. Le pourcentage des guÇrisons sera voisin de zÇro. il n'existe aucun

remäde connu. Un certain nombre de planätes lanceront des S.O.S. Dans quinze jours, il y en aura des dizaines et des dizaines, et l'Çtat d'urgence sera dÇclarÇ dans les secteurs avoisinants. 

Dans un mois, la galaxie tout entiäre

sera dans les affres de l'agonie. Dans deux mois, il ne restera pas vingt planätes ÇpargnÇes. Dans six mois, la galaxie aura vÇcu. Et qu'allez-vous faire quand les premiers rapports arriveront? 

 Æ Je vais vous le dire. Vous signalerez que l'ÇpidÇmie a peut-àtre eu la Terre pour origine. Cela ne sauvera pas une seule vie. Vous dÇclarerez la guerre aux Anciens. 

Cela ne sauvera pas une seule vie. Vous liquiderez tous les Terriens. Cela ne sauvera pas une seule vie... A moins que vous n'agissiez en intermÇdiaire entre votre ami Balkis et le Conseil galactique - ou les survivants de cette

instance. Peut-àtre aurez-vous alors l'honneur de livrer au secrÇtaire les pitoyables restes de l'empire en Çchange de l'antitoxine, qui ne sera peut-àtre màme pas fournie Ö

temps pour sauver un seul àtre humain sur une multitude de planätes. 
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 - Ne croyez-vous pas que vous dramatisez la situation de façon ridicule? demanda Ennius avec un sourire sans conviction. 

 - Oh que si! que si! Je suis un homme mort et vous àtes un cadavre. Mais donnons-nous le gant d'àtre flegmatique et impÇrial, n'est-ce pas ? 

 - Si vous me tenez rigueur de m'àtre servi d'une matraque neuronique... 

 - Absolument pas, rÇtorqua ironiquement Arvardan. 

J'en ai l'habitude, maintenant. Maintenant, je ne sens pour ainsi dire plus rien. 

 Je vais m'efforcer d'àtre le plus logique possible. 

Cela a ÇtÇ une sale histoire. Il serait difficile de relater les ÇvÇnements de façon convaincante et tout aussi difficile de les taire sans raison. Cela Çtant dit, en dehors de vous, les accusateurs sont des Terriens. Votre tÇmoignage est le seul qui aurait du poids. Pourquoi ne pas signer une dÇclaration affirmant que lorsque vous avez portÇ cette accusation, vous n'Çtiez pas dans votre... enfin, nous trouverons une formulation qui expliquera les choses sans faire allusion Ö cette histoire de contrìle mental. 

 - Rien de plus simple! Disons que j'Çtais fou, ivre, hypnotisÇ ou droguÇ. N'importe quelle explication suffira. 

 - Je vous en prie, soyez raisonnable. êcoutez-moi... 

Vous avez ÇtÇ manipulÇ, poursuivit Ennius Ö voix basse et sur un ton crispÇ. Vous àtes un Sirien- Comment se fait-il que vous soyez tombÇ amoureux d'une Terrienne? 

- quoi ? 

 - Ne vous fÉchez pas! Je m'explique. Si vous aviez ÇtÇ dans votre Çtat normal, vous seriez-vous laissÇ sÇduire par une indigäne ? 

 Ennius tendit imperceptiblement le menton vers Pola. 

 Arvardan le dÇvisagea, les yeux ÇcarquillÇs tellement il Çtait stupÇfait. Puis il prit Ö la gorge le plus haut dignitaire impÇrial en

fonction sur la Terre. Ce fut en vain

qu'Ennius se dÇbattit frÇnÇtiquement pour se libÇrer. 
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 - VoilÖ donc ce que vous avez en tàte? grinça Arvardan. C'est Ö Mlle Shekt que

vous faites allusion ? Dans ce

cas, je veux que vous parliez d'elle avec le respect qui lui est dñ. Allez, disparaissez! N'importe comment, vous àtes un homme mort. 

 - Docteur Arvardan, bÇgaya le procurateur, considÇrez que vous àtes en Çtat

d'ar... 

 La porte se rouvrit et le colonel fit irruption. 

 - Votre Excellence, la populace est revenue. 



 -Comment? Balkis n'a-t-il donc pas donnÇ de consignes aux autoritÇs locales ? Il Çtait entendu qu'une tràve d'une semaine serait proclamÇe. 

 - Il a pris langue avec ses compatriotes et il est toujours ici. Mais la foule

aussi. Nous sommes pràts Ö

ouvrir le feu et, en tant que commandant de la place, je recommande que nous tirions dans le tas. quels sont vos ordres, Votre Excellence ? 

 - Ne bougez pas avant que je n'aie vu Balkis. Faites-le venir. ( Ennius se retourna. ) Je m'occuperai de vous plus tard, docteur Arvardan. 

 Balkis avait le sourire aux lävres quand il entra. Il s'inclina protocolairement devant le procurateur qui se borna Ö un signe de tàte imperceptible. 

 J'apprends que vos hommes se massent autour de Fort Dibburn, attaqua-t-il sächement. C'est en contradiction avec notre accord. 

Nous ne voulons pas que le sang

coule, mais notre patience a des limites. Pouvez-vous leur ordonner de se disperser pacifiquement ? 

 - Si cela me chante. 

 - Si cela vous chante? Je vous conseille follement d'intervenir. Et vite! 

 - Ne comptez pas sur moi pour cela, Votre Excellence. ( Le secrÇtaire, toujours souriant, leva le bras. Son

accent Çtait farouche et sa joie, longtemps contenue, se donnait libre cours. ) ImbÇcile! Vous avez attendu trop longtemps et vous le paierez de votre vie! A moins que 248

vous ne passiez le reste de votre existence en esclavage, mais je vous prÇviens que cela manquera d'agrÇment Ces propos exaltÇs et le choc qu'il Çprouva ne dÇmontärent pas Ennius. 

Certes, 

c'Çtait lÖ un coup terrible

portÇ Ö sa carriäre mais son flegme de diplomate impÇrial ne l'abandonna pas. 

Simplement, la lassitude

brouilla quelque peu son regard. 

 - Ma prudence m'a donc trahi ? Cette histoire de virus Çtait vraie? ( L'Çtonnement qui perçait dans sa voix Çtait presque abstrait, dÇtachÇ. ) Mais vous-màme et la Terre tout entiäre àtes mes otages. 

 - Pas du tout! rÇpliqua triomphalement le secrÇtaire. 

C'est vous et les vìtres qui àtes mes otages. Le virus qui est prÇsentement en train de contaminer la galaxie n'a pas ÇpargnÇ la Terre. DÇjÖ, il sature l'atmosphäre de toutes les villes de garnison. Mais les Terriens sont immunisÇs. Comment vous sentez-vous, procurateur? 

N'Çprouvez-vous pas une certaine faiblesse ? Votre gorge n'est-elle pas säche? N'àtes-vous pas fiÇvreux? Cela ne sera pas long, je vous le garantis. Et ce n'est qu'aupräs de nous que vous pourrez vous procurer l'antidote. 

 Ennius resta longtemps sans rien dire. Une expression incroyablement altiäre

s'Çtait peinte sur son visage effilÇ. 

Enfin, il se tourna vers Arvardan et laissa tomber d'une voix calme et prÇcieuse:

 - Docteur Arvardan, il ne me reste qu'Ö m'excuser d'avoir doutÇ de votre parole. Docteur Shekt, mademoiselle Shekt, je vous prie

d'agrÇer mes regrets. 

 Un rictus dÇcouvrit les dents d'Arvardan. 

 - Merci pour cette amende honorable. VoilÖ qui va bien àtre utile Ö tout le monde. 

 - Je mÇrite votre ironie. Si vous voulez bien m'excuser, je vais regagner Everest pour mourir parmi les

miens. Aucun compromis avec ce personnage n'est possible, bien entendu. Les soldats de la procurature impÇriale feront leur devoir avant de mourir, je n'en

doute pas, et nombreux seront les Terriens qui nous prÇcÇderont. Adieu. 

 Attendez! Ne partez pas. 
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 Ennius se retourna lentement. 

 C'Çtait Joseph Schwartz. Sa physionomie Çtait sombre et la fatigue le faisait

chanceler. 

 Le secrÇtaire se raidit et fit un bond en arriäre. Ce fut avec une soudaine mÇfiance qu'il dÇvisagea l'homme venu du passÇ. 

 - Non, grinça-t-il. Vous ne me soutirerez pas le secret de l'antidote. Une poignÇe d'hommes triÇs sur le volet sont seuls Ö le connaåtre et il n'y en a que quelques-uns qui ont ÇtÇ formÇs pour pouvoir s'en servir. Tous demeureront hors de votre atteinte jusqu'au moment oî le

virus aura fait son effet. 

 - ils sont effectivement hors d'atteinte Ö prÇsent, mais sachez qu'il n'y a pas besoin d'antitoxine pour juguler le virus. 

 Arvardan ne saisit pas pleinement la signification de cette dÇclaration. Une idÇe se fit soudain jour en lui, bouleversante. Avait-il ÇtÇ effectivement manipulÇ ? Tout cela n'avait-il ÇtÇ qu'une gigantesque manoeuvre d'intoxication Ö laquelle le



secrÇtaire s'Çtait fait prendre comme

lui ? Mais alors, pourquoi ? 

 - que voulez-vous dire? demanda Ennius. Vite... 

rÇpondez. 

 - Ce n'est pas compliquÇ, dit Schwartz. Hier soir, je savais qu'il ne me servait Ö rien de rester lÖ Ö vous Çcouter parler. 

Alors, 

j'ai agi doucement sur l'esprit du secrÇtaire. Cela m'a demandÇ longtemps. 

Il

ne fallait surtout

pas qu'il s'en rende compte. Finalement, il a demandÇ

qu'on me fasse sortir. C'Çtait ce que je voulais, naturellement. Le reste a ÇtÇ

facile. 

 ÆJ'ai neutralisÇ mon garde du corps et je me suis rendu Ö la piste d'envol. L'Çtat d'alerte permanente Çtait dÇclarÇ. Le stratojet Çtait pràt Ö dÇcoller. Le plein Çtait fait et les bombes Çtaient Ö bord. Les pilotes attendaient. 

J'en ai choisi un et nous sommes partis en direction de Senloo. 

 Le secrÇtaire voulut dire quelque chose, mais il ne put qu'ouvrir et refermer la bouche. Il Çtait incapable d'articuler un seul mot. 
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 - Mais vous ne pouviez pas contraindre quelqu'un Ö

piloter un appareil, Schwartz! s'exclama Shekt. Vous àtes tout juste capable de faire marcher un homme. 

 - Oui, quand c'est contre sa volontÇ. Mais j'avais lu dans l'esprit du Dr Arvardan et je savais Ö quel point les Siriens haãssent les Terriens. J'ai donc cherchÇ un pilote originaire du secteur de Sirius et j'ai trouvÇ le lieutenant Claudy. 

 - Le lieutenant Claudy? s'Çcria Arvardan- Oui. Ah! je vois que vous le connaissez. C'est tout Ö fait clair dans votre esprit. 

 - Si je le connais? Et comment! Continuez, Schwartz. 

 - Màme moi, j'avais du mal Ö comprendre avec quelle intensitÇ il exÇcrait les Terriens. Et pourtant, j'Çtais dans son esprit. Il voulait les bombarder. Il voulait les anÇantir. Seule, l'habitude de la discipline l'empàchait de sauter dans son avion. 

 Æ Les mentalitÇs de ce genre sont träs particuliäres. 

Un rien de suggestion, une lÇgäre impulsion - et adieu la discipline! Je ne crois màme pas qu'il se soit rendu compte que j'Çtais montÇ Ö bord avec lui. 

 -Comment avez-vous trouvÇ Senloo? murmura Shekt. 

 - De mon temps, il y avait une ville appelÇe Saint Louis. Elle Çtait situÇe au confluent de deux fleuves. 

Nous avons localisÇ Senloo. Il faisait nuit, mais il y avait une tache noire au milieu de l'ocÇan de la radioactivitÇ et le Dr Shekt avait



dit que le temple Çtait une oasis au

sol, non contaminÇe. Nous avons lancÇ une fusÇe Çclairante - ce fut une suggestion mentale de ma part - et

nous avons repÇrÇ un Çdifice en forme d'Çtoile Ö cinq branches. Cela concordait avec l'image que j'avais lue dans l'esprit du secrÇtaire. Maintenant, Ö l'emplacement de ce bÉtiment, il y a un trou d'une profondeur de cent pieds. Cela s'est passÇ Ö 3 heures du matin. Les missiles chargÇs de virus n'avaient pas encore ÇtÇ lancÇs. L'univers est sauvÇ. 

 251

 Le secrÇtaire exhala un hurlement de bàte. On aurait dit la plainte stridente d'un dÇmon. Il se ramassa pour bondir... et s'affaissa. Un peu d'Çcume suintait entre ses lävres. 

 - Je ne l'ai pas touchÇ, dit Schwartz. ( Les yeux fixÇs sur le corps inanimÇ de Balkis, il poursuivit sur un ton pensif: ) J'Çtais de retour avant 6 heures, mais il fallait que j'attende que l'heure fatidique soit passÇe. Il Çtait forcÇ que Balkis fasse cocorico. Je le savais parce que j'avais sondÇ son esprit et c'Çtait le seul moyen que j'avais de le convaincre. Et maintenant, le voilÖ sans vie. 

CHAPITRE LE MEILLEUR, ENCORE, EST A NAITRE. 

 Trente jours s'Çtaient ÇcoulÇs depuis la nuit oî il avait dÇcollÇ un peu avant l'heure H qui devait àtre l'heure 0

de la destruction de la galaxie. L'Çther grÇsillait d'ordres frÇnÇtiques l'appelant Ö faire demi-tour, mais il n'avait pas rebroussÇ chemin. 

 Pas avant d'avoir anÇanti le temple de Senloo. 

 Cet acte d'hÇroãsme Çtait maintenant officiel. Il avait en poche la mÇdaille de premiäre classe de l'Ordre de l'Astronef et du Soleil. En dehors de lui, il n'y avait que deux hommes dans toute la galaxie qui s'Çtaient vu dÇcerner cette dÇcoration de leur vivant. 

 C'Çtait quand màme quelque chose pour un tailleur Ö la retraite. 

 Certes, en dehors d'une poignÇe de träs hauts dignitaires, personne ne savait

au juste ce qu'il avait fait, mais

c'Çtait sans importance. Un jour, les livres d'histoire tÇmoigneraient Ö jamais de cet exploit. 

 Dans le silence du soir, il se rendait chez le Dr Shekt. 

La ville Çtait calme, aussi calme que le ciel constellÇ au-dessus d'elle. 

Dans

certains endroits isolÇs de la Terre, 

des bandes de zÇlotes s'agitaient encore, mais leurs chefs 252

Çtaient morts ou prisonniers et les Terriens modÇrÇs pouvaient eux-màmes se charger de ces commandos. 

Les premiers et gigantesques convoyeurs chargÇs d'humus non radioactif Çtaient en route. Ennius avait renouvelÇ sa proposition originelle, mais la population de la Terre avait refusÇ d'Çmigrer sur une autre planäte. 

Les Terriens ne demandaient pas la charitÇ. Ils voulaient qu'on leur accorde une chance de remodeler leur monde, de reconstruire la patrie de leurs ancàtres, le berceau originel de l'humanitÇ. Ils voulaient peiner sang et eau, faire disparaåtre le sol contaminÇ et le remplacer par un sol sain, ils voulaient voir les Çtendues mortes exploser de verdure, les dÇserts refleurir dans toute leur beautÇ. 

 C'Çtait une oeuvre de titans qui demanderait un siäcle. 

Eh bien, tant pis! La galaxie leur pràterait des machines, la galaxie leur livrerait des vivres, la galaxie leur fournirait l'humus. 

Compte tenu de ses incalculables ressources, ce serait une bagatelle - et un

investissement qui rapporterait. 

 Et, plus tard, les Terriens redeviendraient un peuple parmi les peuples, habitant une planäte parmi les planätes, et ils seraient sur un pied d'ÇgalitÇ avec le reste de l'humanitÇ. 

 C'Çtait une telle merveille que le coeur de Schwartz battait tandis qu'il gravissait le perron. Dans une semaine, il partirait avec Arvardan pour visiter les grands mondes centraux de la galaxie. quel homme de sa gÇnÇration avait jamais quittÇ la Terre ? 

 Un instant, il se prit Ö songer Ö la vieille Terre, sa Terre Ö lui, morte depuis si longtemps. 

 Pourtant, il n'avait vieilli que de trois mois et demi... 

 Au moment oî il levait la main pour signaler sa prÇsence, des mots rÇsonnärent

dans sa tàte et il s'immobilisa. A prÇsent, il entendait les pensÇes avec une

extraordinaire clartÇ. On eñt dit des clochettes. 

 C'Çtait Arvardan, bien sñr, et de simples mots Çtaient incapables de traduire tout ce qui s'agitait dans son esprit. 
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 - Pola, j'ai attendu et j'ai rÇflÇchi, j'ai rÇflÇchi et j'ai attendu. Cela suffit comme ça. Tu vas venir avec moi. 

 La màme passion habitait Pola mais ce fut Ö regret qu'elle rÇpondit:

 - C'est impossible, Bel. Absolument impossible. Je ne suis qu'une provinciale et je me sentirais toute sotte sur ces grandes planätes. D'ailleurs, je ne suis qu'une Terr... 

 - Tais-toi! Tu es ma femme, et c'est tout. Si quelqu'un te demande qui tu es, tu rÇpondras que tu es nÇe sur la Terre et que tu es citoyenne de l'empire. Et si l'on te demande d'autres dÇtails, tu ajouteras que tu es mon Çpouse. 

 - Soit, mais quand tu auras fait ta communication Ö

la sociÇtÇ archÇologique de Trantor, que se passera-t-il ? 

 - Ce qui se passera? Pour commencer, nous prendrons un an de congÇ et nous visiterons les principales

planätes de la galaxie. Nous n'en nÇgligerons pas une seule, màme s'il faut pour cela emprunter des fusÇes postales. Tu feras la connaissance de la galaxie et tu auras la plus belle lune de miel qu'on puisse s'offrir avec l'argent du gouvernement. 

 - Et ensuite ? 

 - Ensuite, nous reviendrons sur la Terre, nous nous engagerons dans les bataillons du travail et nous passerons les prochaines quarante annÇes de notre existence

a rÇgÇnÇrer les rÇgions radioactives. 

 Mais pourquoi veux-tu faire cela? 

 Parce que... ( A ce moment, l'attouchement mental d'Arvardan ressembla Ö un profond soupir. ) Parce que je t'aime, parce que c'est ce que tu dÇsires et parce que je suis un Terrien patriote comme mes papiers de naturalisation honoraire en font

foi. 

 - Bien... 

 La conversation prit fin. 

 Mais, Çvidemment, le contact mental se poursuivit et Schwartz, tout heureux mais un peu gànÇ, s'Çloigna. Il pouvait attendre. Il serait toujours temps de les dÇranger quand ils auraient retrouvÇ leur sÇrÇnitÇ. 
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 Il attendit dans la rue. Les Çtoiles luisaient de leur Çclat glacÇ dans le ciel. Toute une galaxie d'astres visibles et invisibles. 

 Alors, pour lui-màme, pour la Terre nouvelle, pour les millions de planätes lointaines, Joseph Schwartz rÇcita Ö

mi-voix le vieux poäme qu'il Çtait dÇsormais le seul Ö

connaåtre:

 Vieillissons ensemble! 

 Le meilleur, encore, est Ö naåtre, 

 L'apogÇe, la raison d'àtre de tout ce qui a ÇtÇ vÇcu... 

NIVEAUA FIN. 
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